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ALCUIN, PROFESSEUR. 



IntUorare booat ibi qni féliciter artet , 
BarlMiriemqoe procal soliif depellere oœpit. 

( Poët. Germao. , ap. Alfobt.) 



CHAPITRE PREMIER. 

Aperçu général. — Naissance d'Alcuin; son éducation, ses profes- 
seurs. — Il professe lui-même â l'école d'York. 

I. La vie d' Alcuia présente biea des phases à notre atten 
tion : une jeunesse chaste et laborieuse , de grands voyages , 
des relations avec les premiers personnages d'une époque 
importante , des offres brillantes faites par des rois jaloux de 
l'attirer à leur cour, bien des craintes avant la décision, bien 
des calomnies après, puis des monastères devenant l'asile des 
arts et des sciences au milieu d'un peuple barbare, des écrits 
propagés , corrigés , des livres partout répandus , en religion , 
de grandes controverses, en politique, une certaine part dans 
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le rétablissement d'un empire ; enfin un grand travail d'inno- 
vation littéraire et morale , par la parole et par les écrits , 
travail si grand , qu'il embrasse tous les objets qui pouvaient 
occuper alors la pensée humaine , si puissant que le mouve- 
ment intellectuel qui en sortit traver$a ensuite les âges , sans 
craindre de jamais périr. Grâce à Gharlemagne , grâce à 
Alcuin , noms qu'il est impossible de séparer, notre nation , 
pour la première fois , quoique d'une manière encore indé- 
cise , se connut elle-même. En un mot , nous nous trouvons en 
présence de cette variété de phénomènes qui signalent une 
époque de fondation. 

Toutefois, si varié que soit ce mouvement, il peut, en ce 
,qui concerne Alcuin , se résumer en trois mots. Alcuin est 
professeur, il est théologien , il est littérateur. Professeur, 
quel fut son enseignement , quels furent ses maîtres et ses 
élèves? Gomment s'associa-t-il à l'œuvre civilisatrice des 
monastères et de l'Église chrétienne? Théologien, comment 
comprit-il cette Église, quelles doctrines professa-t-il? litté- 
rateur, dans quelle pensée écrivit-il seis poésies , ses lettres 
nombreuses , ses légendes, et favorisa-t*il les plans politiques 
de Gharlemagne? Les facultés de l'esprit imposent des de- 
yoirs : par l'usage qu' Alcuin fit des siennes, quel titre con- 
$erve-t-il 4 latotr^ reconnaissanee ? Ne pourrait-on pas, en les 
i^tttdiant, dans ses ou^y rages, mais surtout dans ses lettres., 
niroir fidèle de son âme , retnouvrer les principes qui le di- 
rigjèrejnt toujours, et recomposer Ainsi sa physionoiuie? Par 
up r^are bp^bem*, les trois périodes , qui rq^oodirent aux 
Irois &CQ$ du giénie 4'AlcuiQ, ise siiivireat, sinon avec 
m^ çptière .r^(4arité , du moias «ans iinportaxite lacune ; dp 
aorte qu'on peut les considér€r l'une après l'autre, tout en 
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restant fidèle à l'ordre chronologique , s'instruire en obser- 
vant cet homme modeste et sage , et vivre avec lui. 

IL Voilà l'ordre qu on suivra dans cette étude ; voici tout 
d'avance quelle en est l'idée fondamentale. 

Après les grandes commotions sociales , les esprits émi- 
nents , au lieu de s'abandonner au découragement , s'effor- 
cent de relever quelque chose de plus solide. A la suite des 
invasions , c'était là ce que désiraient Alcuin dans son école 
d'York , et le roi Charles à la tête de ses populations indé- 
pendantes, encore toutes pleines des souvenirs du désert , et 
qui n'honoraient guère en lui , comme dans ses ancêtres , 
qu'un brillant chef militaire. L'un ambitionnait une autorité 
plus durable , plus complète et plus sociale : il voulait créer 
une puissance politique. L'autre désirait le triomphe de la 
force intelligente. Mais ils ne les cherchaient ni l'un ni l'autre 
soit dans des institutions mortes pour jamais , soit dans une 
imitation servile. C'est en eux-mêmes qu'ils voulaient trouver 
des principes , c'est de leurs convictions religieuses ou ration* 
nelles , c'est de l'énergie de leur race, qu'ils voulaient les 
feire sortir. Us voulaient créer, celui-ci un empire chrétien et 
non romain , celui-là une littérature chrétienne et non payenne . 
A qui crois tu? demandait-on un jour à un Scandinave. A 
moi, répondit le barbare. Yiens trouVer César, disait-on à 
un Germain. Qu'est-ce que César ? répondit Arioviste. Qu'il 
vienne , s'il le veut. Est-ce que je me mêle, moi , des affaires 
des Romains? Le sentiment de Findépendance, qui aHait par- 
fois jusqu^à l'orgueil, la foi en lui-même, faisait le fond 
même d'un Germain. Ce sentiment se conserva en se polis 
sant. Alcuin , l'Anglo-Saxon , Charlemagne , l'Austrasien , 
n'acceptaient , ne répétaient qu'à certains moments le mot de 
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Pi édégaire : « Le monde vieillit maintenant ; aussi la pointe 
de Tesprit s'émousse en nous. Il n'est personne aujourd'hui 
qui soit, qui ose se prétendre égal aux orateurs des temps 
passés » (1). Péchant par l'excès contraire , Gharlemagne ose 
espérer longtemps de pouvoir former a douze clercs semblables 
à Jérôme et à Augustin » (2). Ardents et pleins d'espérance , 
fiers de cette jeunesse d'intelligence que leur avait léguée la 
Germanie, tout en rougissant de leur infériorité artistique, 
ils eussent cru se trahir eux-mêmes et mentir au sang dont ils 
étaient sortis , s'ils avaient songé à relever les idées des vain- 
cus de la Germanie. Us voulaient leur emprunter des formes, 
non des principes , faire appel au brillant génie de l'antiquité, 
pour adoucir leur mâle rudesse , pour discipliner leur esprit , 
mais, avant tout, rester eux-mêmes des chrétiens, des 
hommes nouveaux. Au milieu d'un peuple barbare , tous 
deux aimaient la civilisation : Gharlemagne, parce qu'elle 
était forte ; Âlcuin , parce qu'elle était belle. Le premier, 
génie centralisateur, voulait réunir en un seul faisceau toutes 
les populations qui s'agitaient autour de lui ; il désirait en 
faire une société. L'autre voulait qu'ayant les mêmes 
croyances , les mêmes fêtes , les mêmes idées et les mêmes 
goûts , elles arrivassent d'elles-mêmes à former cette société. 
L'un la saisissait en bas, l'autre en haut: c'était au fond la 
même pensée. Gharles songeait à la paix , même en faisant la 
guerre; Âlcuin aimait la paix pour elle-même, parce qu'elle 
est la mère des arts , parce que d'elle seule découle cette 
heureuse liberté, à l'abri de laquelle peuvent se montrer 

(1) Fredeg., HisU Franc. ; Du Chén.^ l. !, p. 722. 

(2) Mon. s.Gallens. De Gestis, Caroli M., i. L; Bouquet, Script, 
rer. Gallie, (.V, p. 110. 



sans crainte les grandes maximes de la vérité. Ils étaient 
faits pour vivre ensemble , se prêter un appui mutuel et s'ai- 
mer; de leur union sortit une civilisation nouvelle que nous 
allons un instant considérer à son berceau. 

III. Alcuin était issu d'une noble famille anglo-saxonne, 
et né vers Tan 735, dans Tun des sept royaumes où la vita- 
lité germanique s'était le mieux conservée , dans la Northum- 
brie (1). York était alors, avec Cantorbéry, la plus fameuse 
des cités anglo-saxonnes. C'était à Cantorbéry qu'Augustin ^ 
avait apporté la foi chrétienne aux populations méridionales 
de 111e ; c'était à York que Paulin avait converti les Saxons 
du Nord, en baptisant Edwin, roi de Northumbrie. Devenue 
ensuite archevêché , ainsi que Grégoire le Grand l'avait dé- 
siré , honorée d'ailleurs comme la résidence habituelle des 
rois , York avait encore un autre genre de célébrité. Près de 
relise de Saint -Pierre, florissait , sous l'influence morale de 
l'archevêque, et sous la direction de maîtres habiles, une école 
à la fois ecclésiastique et laifque (2). Alcuin y fut présenté 
encore enfant , et suivit bientôt des leçons spéciales que l'on 
faisait à une réunion déjeunes enfants nobles, et c'est dans 
cet asile de la religion et de la science qu'il passa son enfance 
et sa jeunesse , se distinguant par une grande piété et par nn 
vif amour pour le travail et pour les livres. La poésie avait 

(1) Poem, de Pontife el sanct. eccles. Eborac, v. 16, Cf. Georg» 
Buchan,^ Rer. Scotic, l. V, p. t57, el And. Du Ch,^ In prœfat, opp. 
Aie, c. III. 

(2) Fit. beat. Ah. MabUL Aet., s. iv, p. i, p. 147. H y a deux édt^ 
lions des œuvres d'Âlcuin, Fune d'André Du Chêne, 1617, Paris; 
Taulre, beaucoup plus compj^le, de Froben, 1777, Ralisbonne. 
C'est à cette dernière que nous renverrons toujours. Froben a placé 
la Vit. beat. Alcuin. en tête de son édition , t. I, p. lu. 
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un grand charme pour lui. Il avait onze ans à peine, qu'on \m 
reprochait de préfeVer la lecture de Virgile à l'étude des 
psaumes. Quand il les sut enfin par cœur, il fut confié aux 
soins d'Hegbert, archevêque de la ville, et élève de Bède. 
Hegbert suivait les traditions de Grégoire le Grand, de Théo- 
dore de Gantorbéry, et d'Albin (1). Il enseignait les sept 
arts, il chérissait surtout Âlcuin, dont il avait deviné Tintel- 
Ugence , et dont il avait calmé le cœur au moment où les 
premiers feux de la jeunesse s'étaient fait sentir en lui ; et 
son élève omettait le même empressement à retenir ses paroles 
et h imiter ses actions. 

Gependaat Hegbert, pour se livrer tout entier aux tra- 
vaux de l'épiscopat , s'adjoignit Elbert , son parent et son 
élève , et l'établit maître de Técole d'York (2). « Le savant 
Ëlbert , dit Âlcuin , abreuvait à toutes les sources de la 
science les esprits altérés. Aux uns, il enseignait les 
règles de la grammaire ; il faisait couler pour les autres les 
flqts de la rhétorique. Il formait ceux-*ci aux luttes du bar- 
reau , et ceux-là aux chants d'Aonie. Il leur apprenait encore 
à faire résonner la flûte de Gastalie, à frapper d'an pied ly- 
rique les cimes du Parnasse. Il expliquait encore l'harmonie 
du ciel , les pénibles éclipses du soleil et de la lune , les cinq 
zones du pôle , les sept étoiles errantes , les lois des astres , 
leur lever et leur coucher , les mouvements violents de la 
mer, les tremblements de terre , la nature de l'homme , des 
troupeaux, des oiseaux et des bêtes féroces, les diverses com- 
binaisons des nombres et leurs formes variées. Il enseignait 

(1) Ibid.^ c. II. 

(2) Poem, de Pontif, et sanct. ^cles, Eborac, , Frob. ^ l. lï, 
p. 256, V. 1127. 
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à calculer d'une manière certaine le retour solennel de la 
Pâque 9 et surtout il découvrait les mystères- des saintes Écri* 
tures : il avait su ouvrir l'abîme de l'ancienne loi» (1). E)ans 
cette description sans doute trop vive des travaux de la pen- 
sée, on n'a vu que de l'emphase, peut^tre y fallait-il distil^- 
guer surtout l'élan et la confiance d'une littérature à son dé- 
but. Reçue dans Tintérieur d'un monastère, cette éducatioh 
du précepte et de Texemple , de la théologie et des lettres 
humaines, tenait toujours ses facultés éveillées, donnait une 
forme sensible à toutes ses pensées , et alla quelquefoisjusqu'à 
exalter son imagination. Un jour, il lisait^ pendant la classe, 
ce passage de l'évangile de saint Jean où l'apôtre raconte 
qu'il reposa sur le sein du Seigneur. Tout à coup, ravi dans 
une sorte d'extase , il crut voir le monde entier comme ren- 
fermé dans un parc , et ce parc était lui-même entouré d'un 
cercle de sang. Le maître, s'apercevant de son trouble*, or- 
donna à ses élèves de continuer la lecture , et quand il eut 
obtenu d'Âlcuin le récit de cette vision , il lui ordonna de 
n'en parler qu'à Sigulphe, son condisciple (2). Ce penchant 
au mysticisme, qu'il tenait de son origine saxonne, se remar- 
qua encore dans plusieurs circonstances (3) , et n'eût pas été 
sans dangei' pour lui , s'il eût été sans contre-poids. Mais sa 
jeune imagination se calmait bien vite à la voix de la religion, 
qui lui ordonnait de faire le bien , et d'une raison mûrie par 
de graves études. Les luttes mêmes qu'il livra contre sa pen- 
sée affermirent son jugement. 

IV. Elbert, qui ne négligeait rien pour perfectionner le 

(1) i^id., p. 256, V. 1433 et seq. 

(2) P^it, beat. Aie, c. iv. 

(3) Ibid. , c. IX , II , 1(111. 
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talent de son élève, l'emmena avec lui à Rome, et pour y 
faire un pèlerinage , suivant Fusage , et pour trouver dans les 
principaux monastères des livres nouveaux et enrichir ainsi 
la bibliothèque d*York(l). En passant à Morbach , monastère 
d'Alsace , le jeune savant eut la première idée de rester en 
France (2). A Pavie , il entendit Pierre de Pise (3). Pieux 
pèlerins de la science et de la religion , le voyage des deux 
Anglo-Saxons fit quelque bruit chez les Franks. Le roi 
Charles voulut les voir à leur retour (4). Il n'oublia rien 
pour engager Elbert à venir professer en France. Ce voyage 
eut lieu vers Tannée 768. Charles n'avait en,core que vingt 
et un ans, Alcuin était un peu plus âgé que lui. 

Le maître 4e l'école d'York succédait ordinairement à 
l'archevêque. En se réunissant sur un homme dont on avait 
pu apprécier le mérite, les suffrages du clergé et du peuple 
paraissaient plus intelligents et plus purs. Elbert fut à son 
retour promu au siège archiépiscopal , que la mort d'Hegbert 
venait de laisser vacant. Il l'occupa pendant douze ans. Après 
avoir fait commencer de grands travaux dans l'église de 
Saint-Pierre , après voir vu Técole prospérer, grâce au zèle 
d' Alcuin, il se retira dans la retraite. Il confia ses fonctions 
épiscopales à Eanbald. Alcuin, qui, depuis plusieurs années, 
dirigeait l'école , en fut officiellement nommé maître , et fut 
préposé à la conservation de la riche bibliothèque. 

(1) MabilL Annal,, l. XXIV, p. 211. 

(2) Frob., 1. 1, p. 286, epist ccxiii. 

(3) Ibid. , p. 126, epist. lxxxt. 

(4) Vit. Aie, c. VI, et Poem. de Pontifioib. eccles. Eborac, Frob., 
t. Il, p. 256, V. 1460 et seq. 

(5) Poem, de Pontif, eccles. Eborac, v. 1625 el seq. 
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V . Le moins content de sa part d'héritage ne fut pas Alcuin « 
Il ne pouvait contenir sa joie au milieu de tous ces livres 
qu'il devait garder et faire copier. Lui-même nous a raconté 
ses émotions. «Elbert donna à Eanbald l'administration de 
réglise , les ))iens , l'argent ; mais le trésor de ses livres qu'il 
aimait avant tout, il le donna à son autre fils, qui n'avait ja- 
mais quitté son père , dans Tardent désir qu'il avait d'apai- 
ser sa soif de science. L'illustre maître les avait fait venir de 
toutes parts : il avait réuni toutes ces richesses sous un seul 
toit. C'est là que vous trouverez tous les ouvrages des an- 
ciens pères, tout ce que les Romains revendiquent pour 
eux.... Tout ce que la Grèce brillante a transmis aux Latins , 
toutes les pluies divines qui apaisent la soif du peuple hé- 
breux, toutes ces lumières resplendissantes dont l'Afrique 
a recouvert ses ouvrages, les traités de Jérôme, d*Hi- 
laire^ de l'évéque Ambroise, d'Augustin, d'Athanase, 
le livre d'Orose, les enseignements de Grégoire le Grand, 
de Léon, la parole éclatante de Basile et de Fulgence, Gas- 
siodore, JeanGhrysostôme, puis les doctrines d'AIthelme; de 
maître Bède , de Victorin et deBoêce, les anciens historiens, 
Pompée , Pline , le pénétrant Aristote , et Gicéron , le grand 
orateur ; enfin les chants de Sedulius , de Juvencus , 
d'Alcime, de Glément, deProsper, de Paulin, d'Ârator, de 
Fortunat, Lactance, Virgile, Stace, Lucain; les écrits des 
maîtres de grammaire , Probus , Phocas , Donat , Priscien , 
Servius, Euticius, Pompée, Gomminien» (1). En faisant la 
part de la contrainte métrique , ce classement de la biblio- 
thèque d'York est assez régulier. G'est le catalogue le plus 

(1) Itnd.y V. 1535 et seq. 
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aociea'et l'un des plus complets qu'il reste sur une biblio- 
thëqiie du moyen âge. C'est bien là , dans le premier âge de 
la scolastique, le dépôt littéraire d'un professeur des sept arts. 
Cependant le zèle du maître et l'étendue de ses connais- 
sances avaient porté au loin laréputationderécoled'York(l). 
Les élèves accouraient en foule , même des contrées étran- 
gères. Un jour, Alcuin vit arriver de la Frise deux jeunes 
gens , Albert et Liudger, que Grégoire de Frise lui envoyait 
pour qu'il les disposât à recevoir les ordres. Alcuin leur apprit 
la science des Écritures, et les renvoya dans teur pays, 
littdger regrettait toujours son maître. A force d'instance, il 
obtint la permission de repasser en Bretagne. Alcuin le garda 
pendant quatre ans , et lui apprit toutes les sciences reli- 
gieuses et profanes (2). C'est ce même Liudger qui devint 
plus tard l'apôtre de la Frise (3). Sigulphe , le plus âgé des 
élèves d' Alcuin , l'aidait déjà dans son enseignement. Jeune 
encore , il s'était rendu à Rome avec son oncle Aubert , pour 
apprendre la discipline ecclésiastique , puis à Metz , pour y 
étudier le chant. La mort de son oncle et la disette l'avaient 
ramené dans son pays. Il ne quitta plus Alcuin , auquel il 
était uni par une sorte d'attachement instinctif. (4) Witzon , 

(1) Eo tempore, în Eboraca civilate famosus merito Mag^ister sco- 
lam Alcuinus^ tenebat , undecunque ad se confiuentibus de magna 
sua scientia communicans. MabilL, Àct. s. iv, p. i, p. 37. Vit 
8. Luidgeri. Cf. JWd., Vit. s. Luidgeri , auci, Alfrido. L'auteur de 
ce dernier ouvrage mourut en 849. 

(2) lUd. 

(3) De Scfipior, Frisiœ décades, authore Suffrido Petto ; Utrecht, 
1730, dec. VI, c. 5. 

(4) Vit Aie, c. V. L^auteur de celle vie d'Alcuin l'écrivit avant 
l'année 829, elsur des renseignements que lui fournit Sigulphe lui- 
même. 
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surnommé Gasdicte, Fridugise* surnommé Nathanaê}, et 
Ooias , formèrent , dans cette même écoie , une amitié qui ne 
se démentit jamais. Us écrivirent des traités théologiques 
dont il ne reste plus que des fragments. Joseph , autre élève 
d'Alcuin, et qui abrégea le commentaire de saint Jérôme sur 
Isaïe, devait être déjà d'un certain âge , car il avût , con- 
jointement avec Alcuin même , entendu Golcus , lecteur irlan- 
dais. Galwin et Ofulfe causèrent plus tard beaucoup de chagrin 
à leur maître ; le dernier même s'abandonna à toutes sortes 
de débordements, et fit une triste fin en Lombardie. Enfin 
Eanbald le jeune professa lui-même dans l'école d'York j et , 
en 796 , fut élevé au siège archiépiscopal, dignité réservée 
à Alcuin , s'il eût voulu rester dans sa patrie. Dirigeant 
l'école des jeunes nobles, Alcuin correspondait avec les 
princes et les grands des royaumes anglo-saxons ; il profitait 
de ces relations pour les engager à aimer la justice et la 
paix. 

IV. Elbert vécut encore deux ans dans la solitude. Alcuia 
venait souvent visiter le vénérable anachorète , qu'il hono- 
rait comme un savant , qu'il chérissait comme un père. Us 
parlaient ensemble de la science , de sa beauté , du bonheur 
de ceux qui consacrent leurs journées et leurs veilles à sa 
conquête , de son origine » qui est Dieu , de sa fin , qui est 
la vertu. Les philosophes ne^lavaient pas créée, ils l'avaient 
trouvée (1); leGréateurl'avait répartiedanstoussesouvrages, 
à sa volonté. « Mais, ajoutait le vieillard, ce sont les plu&sages 
des hcanmes qui ont su découvrir les arts dans la nature, et 
c'est une grande honte que nous les laissions périr de nos 

(1) Frob., L I, p. 94, epist, livui, Poem. de Pontif. eccles. Ebor.^ 
V. 1563. 
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jours ; mais la faiblesse de la plupart des hommes est si 
grande , qu'ils ue s'inquiètent guère de connaître les causes 
en observant les effets. Tu sais bien , mon fils , combien la 
science des nombres est agréable dans ses combinaisons, com- 
bien elle est nécessaire pour connaître les divines Écritures. 
Tu sais combien offre tle charmes la connaissance des 
astres et de leurs révolutions ; cependant il est bien rare 
celui qui songe à l'acquérir, et , ce qu'il y a de plus mau- 
vais, c'est qu'on blâme ceux qui s'y adonnent avec ardeur. » 
Un jour, leur entretien roula sur la mort. Âlcuin osa lui de- 
mander ce qu'il lui conseillait de faire, si l'heure fatale lui 
enlevait son père et son appui. «Voici ma volonté, répli- 
qua le vieillard. Tu iras d'abord à Rome, afin d'en rap- 
porter le pallium à ton condisciple Eanbald ; ensuite tu visi- 
teras la France. Tu y feras, je le sais, beaucoup de bien; 
Christ sera ton guide dans ce voyage , il dirigera tes pas 
sur la terre étrangère. Tu y seras l'adversaire d'une abo- 
minable hérésie , qui voudra prouver que l'homme- Christ 
n'est que fils adoptif ; tu y deviendras l'inébranlable défen- 
seur de la sainte Trinité , et tu persévéreras sur la terre du 
voyage en éclairant les âmes de beaucoup d'hommes. » Un 
rayon prophétique était descendu sur le front chauve du 
vieillard (2). Ces dignités qu'il avait refusées pour lui-même, 
il éprouvait une joie secrète à les accepter pour son élève. 

(1) Vit. Aie, C.V. 

(2) C'est ainsi qu'Alcuin s'exprime lui-même, epist ad Laidrad, 
Frob ^ I , p. 861. Peut-être Sigulphe, en faisant ce récit au moine 
de Ferrières, a-t-il un peu trop précisé les délaiis; mais on voit, 
par ce que dit Alcuin, que la pensée d'Eibert est très-bien con- 
servée. 
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Geluirci avait une précoce expérience ; Técole de. York pôiP 
vait se passer de lui. Quelle gloire ne rejaillirait pas sur elle 
si Ton des élèves sortis de son sein allait relever les écoles 
anéanties sur le continent ! Assurer ce dessein , c'était une 
bonne action à faire avant de descendre dans la tombe. 
Elbert touchait en effet à ses derniers moments ; il bénit son 
fils agenouillé , le recommanda aux génies protecteur de 
réglise anglo-saxonne , et surtout à Jésus-Christ , pour qu il 
fût partout son guide. Il venait de rendre le demierv soupir. 
Alcuin fondait en larmes, comme s'il eût perdu tout au 
monde , et il ne voulait recevoir aucune consolation. Longr 
temps après , ce triste souvenir lui arrachait encore des 
larmes, a Ah! ma muse, éçrivait-il , pourquoi toucher à ce 
sujet si tu ne veux être baignée de larmes ? Pourquoi songes-i 
tu à ce jour où , devant nos yeux, la mort jalouse ferma les 
yeux du grand pontife , de notre père , de notre .maître. 
Jour bien sombre pour nous ; mais qu'il fut brillant pour lui ! 
Il nous laisse voués aux pleurs et à Texil; il retourne , lui; 
dans sa patrie... O père , sans toi nous allons être emportés 
an milieu des vagues orageuses du monde , ignorant à quel 
port il nous sera donné de nous arrêter» (1). 

VU. Quand il eut confié, à la terre les dépouilles mor- 
telles d'Ejbert, il fut plus que. jamais disposé à suivre sea 
conseils. La voix mourante de son père retentit à ses oreilles 
conmie la voix de Dieu ; il vit que son départétait le bien 
de l'Église. Mille autres motifs se joignaient à celui de Tobéis? 
sance. S'il jetait les yeux autour de lui , il voyait une foule 
de petits rois , passant leur vie à guerroyer les uns contre 

(1) Poem. de Pontif. eccles. Ehor,, v. 1568 et seq. 
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les autres , quand ils ne s'égorgetimit pas, Bretons contre 
Saxons, Merdens contre Kentiens, Northombriei^ contre 
tous (1). Au milieu de cet ébranlement perpétuel de tant d'in- 
térêts sans grandeur, au milieu de tous ces vices naturels à 
la race saxonne , avec un état politique qui n'avait rien de 
ferme et d'arrêté, quel progrès nouveau les études pouvaient- 
elles faire (2) ? Protégées par un roi , ne seraient-elles pas 
délaissées par son rival à la première victoire ? D'ailleurs 
parmi tous ces rois barbares , et dont toutes les bonnes œu- 
vres recouvraient une tache de sang , en était-il un seul qui 
voulût , et, s'il le voulait, qui {^t , mettre de côté son épée 
de chef de bande pour écouter, pour faire écouter aux autres, 
le pacifique langage de la raison ? Ces Saxons , qui s'obsti- 
naient dans leui* barbarie , n'offraient guère plus d'espé- 
rance que des Romains épuisés. 

Mais, en France^ se présentait un tout autre spectacle :iin 
roi , dont l'intelligence égalait l'ambition , qui avait autant 
de goût pour les arts que pour les armes , qui , lui aussi , 
possé4ait une épée, mais pour écarter tout ce qui s'opposait 
à son. désir de faire le biai , un prince vraiment roi de ses 
peuples , parce qu'il avait la civilisation tout entière à 
leur donner. Parler dans sa cour, c'était avoir la chrétienté 
occidentale pour auditoire. Ce défenseur de Rome , ce chef 
militaire , qui ne semblait étendre ses conquêtes que pour 
agrandir le domaine de Tiatelligence , ce thécdogien orné 
d'un diadème, étonnait, attirait Al€uin(3]. 

(1) Cf. Bede Hist, écoles, gent. Angl., \. II elllï, passira, et TTtV- 
Mn^, Malmesb.^ de Ge$t. reg. Ângh, L I, et Aie. epp, F\rob., t. I, 
p. 19,20, 57. 

(2) j4d Offam reg. ep. , Frob., t. I , p. 67. 

(3) Aie. advers. ElipanL, Frob,, l. I , p. 882. 
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A certaÏDS égards, il est vrai, k roi Charles n'avait en- 
core que l'envie de la scieace, et Tëlèye d'Elbert sentait 
qu'il pouvait le contenter. Il éprouvait le besoin de se rap- 
procher de ce qu'il aimait pour le rendre encore plus grand. 
S'il examinait les populations frankes, sa vive ardeur se 
changeait en enthousiasme, car la moisson était belle. Les 
monastères détruits, les propriétés envahies, les études 
baissant de génération en génération, avec l'inspiration ro- 
maine, avec Grégoire de Tours, Fortunat, saint Âvit , Fré- 
dégaire, aboutissant enfin au silence de la mort ; la langue 
dle-méme violée, changée, ignorée ; tous les livres, ju^ 
qu'aux livi'es saints, mutilés par rinsouciance, outragés par 
l'ignorance, quelquesruns , des chefe-d'œuvre peut-être, 
disparaissait; sans retour ; enfin , après quelques efforts até^ 
riles, la suppression générale de toute vie iatelleotuellê , 
et par contre, de toute vie morale (1). La belle gloire que 
d'éclairer ces esprits ténébreux, d'adoucir ces hommes eo^ 
core sauvages et de les unir entre eux. C'était une sorte 
d'apostolat de la science, et puisque, pour Alcuin, la science 
était le flambeau du dogme, c'était encore l'apostolat du 
dogme. Il iSLigeait moins d'instruction que de dévcHiement, 
moins de génie que dé foi dans la puissance de la raison hu- 
maine et de la religion. 

VIII. Ces pensées prirent leur forme définitive dans son 
•esprit quand il. traversa la France pour aller recevoir à 
Borne, des aftsins d'Adri^ T^, le pallium d'Eanbald. Le m 
Charles, accompagné de son épouse Hrldegarde, s'était 
rendu cette année même, 780, en Italie, pour organiser les 

(1) Histoire littéraire, t. HI el IV, passim. 
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affaires de la Lombardie. Il avait célébré les fêtes de Noël, 
à Pavie, sa capitale, et se disposait à se rendre à Rome pour 
la fiâte de Pâques. C'est entre ces deux fêtes, en 781, que le 
professeur d'York se présenta à Charles dans la ville de 
Parme (1). Âlcuin ne put le voir sans l'admirer et sans l'aimer. 
Plus tard, en rappelant au roi les motifs qui l'avaient engagé 
à venir en France, il lui parlait ainsi de cette entrevue.: 
a Je savais quel vif intérêt vous portiez à la sagesse , et 
combien vous l'aimiez. Je savais que vous excitiez tout le 
monde à la connaître, et que vous offriez des récompenses 
et des dignités à ses amis, pour les engager à venir de toutes 
les parties du mo^de s'associer à vos généreux efforts. Vous 
avez bien voulu m'appeler, moi, le dernier esclave de cette 
sainte sagesse, et me faire venir du fond de la Bretagne. 
Ah ! que n'ai-je été un serviteur aussi utile dans la maison 
de Dieu , que j'ai montré d'empressement à vous obéir. 
C'est que j'aimais bien en vous ce que je vous voyais cher- 
cher en moi » (2). 11 ne refusa pas les offres du roi ; il désira 
seulement les soumettre à l'approbation de son roi et de son 
archevêque. Eanbald et Ethelred la lui accordèrent, à con- 
dition qu'il reviendrait. Ofia, qui n'était pourtant pas fâché 
d'avoir un appui à la cour du roi des Franks , exigea de 
lui un nouveau serment de fidélité. Ainsi les hommes ne 
voyaient pas sans un chagrin secret le départ d' Alcuin. 
. IX. Dans la hiérarchie ecclésiastique , il n'avait qu'un 
grade inférieur; il était diacre. Mabillon, dans le zèle ar- 
dent qu'il avait pour son ordre, s'est efforcé de prouver 

(1) Me, vit., c. vï. 

(2) Aie. ep., CI, Frob,, t. !, p. 150. 
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cpi'jl aTut iait une profession monasti^^ (1). Mai$ mk Uf^ 
graptie, qui tenait ses reoseigoements âe Sîgulphe , s'ex- 
prime aÎBSÎ, en parlant de Ini ; « Q Y^fitable moitié, «mis 
avoir fiiit le rcen d'être moine » (2)«, Ailleurs, et en parlant 
de ridée qu'eut Alcuûi de se retirer à Fulde^ il ajoute que, 
s'il changea d'avis , sa vie du moii^ ne fut pas inférieure à 
la vie monastique (3). Le nombre d^ années qu'il passa à la 
cour, et des sociétés monastiqoes dont il yqulait faire partie, 
et la résolution . qu'il prit .plus tard de servir Dieu et de 
mourir au milieu des fifëres^eS^ntr^Mart^n, le montrent 
tout à fait indépendant. Mais les eraintes de Mabillqu 
étaient exagérées. C'est grâce à cette indépendance qu'il 
put s'élever bien haut dans la société carolingienne , et 
rendre p)us de services à l'ordre de saint Benoit, Bénédictin 
de cœur, il fut de plus l'âme de beaucoup de sociétés béné- 
dictines. Dans un temps où le culte de la pensée semblait 
inséparable des insignes de la religion , Alcuin voulut , ce 
semble , condlier ses goûts pour la philosophie et pour la 
théologie, et se placer ainsi entre lé monde et le clergé, en 
se rapprochant toutefois un peu plus de ce dernier. 

X. Telle était sa position chez ses compatriotes, lorsqu'il 
se décida à renoncer à toutes ses espérances, pour répondre 
à l'appel du roi des Franks. Déjà il lui avait envoyé, avec 
des exemplaires de Priscien et de Phocas, un assez gracieux 
petit poëme intitulé Castule^ pour se rappeler à son souve- 
nir et à celui des principaux de sa cour (4). U ne voulut pas 

(1) MabÛL Act, s. it, p. i , p. 163 et seq. 

(2) Vit. Aie, c. m. 

(3) Ibid,, c. viii. 

(4) Abbé Lebeuf, Dissertât., l. I , p. 423. 
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H|ue BM école souffrit tndp de son départ. « J-en ai etigagé 
jduftieurs, dilril, à rester au pafs. Je ne voulais pas que la 
lumière de la Bretagne s'éteignît ]>(1). Cependant il.se fi 
accompagner de Sigulphe, deFridugise, deWitzon, et de 
quelques autres. C'est avec eux qu'il mit i la voile, vers la 
fin de Tannée 781. Cette colonie, détachée de la plus belle 
éeole anglo-saxonne, venait constituer Técole palatine, et 
inspirer au roi les plus sages réformes , et Thumble esquif 
qui la soutenait au milieu des flots agités de la mer du Nord 
portait avec eux les destinées des arts et des sciences dans 
notre patrie. 



CHAPITRE U. . 

Tradifion des doctrines et succession des maîtres josqu'à Alcuin. 

Pour s'en convaincre , il faut connaître la doctrine des 
maîtres les plus célèbres de l'Occident, et voir ce qu'Alcuin 
avait pris à chacun d'eux pour l'apporter chez les Franks. 

et' _ 

Les écrivains les plus suivis chez les Anglo-Saxons étaient 

» • • • 

Boêce , Cassiodore , Isidore de Séville et Bédé. 

L Boëce loue volontiers l'Académie ; c'est même de l'Aca- 
démie que lui parla d'abord sa compagne de captivité , la 
Sagesse ^ lorsque , pour en charmer les rigueurs ^ elle des- 
cendit dans sa prison, et lui dit cette belle parole: «Pou- 
vais-je te laisser, ô mon fils, et ne pas venir porter avec toi 
ce fardeau dont tu t'es chargé pour la glon*e de mon nom 

(I) Aie. ep., c. Lixiii, Ffob., 1. 1, p. 233. 
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et dont je siiii jàlôttèei» (1). G^pettdàtlt e'est à cdniâiëtilèr 
Annote et à ^iIlte^préter que le sage Roûiain cons&crsi ses 
veiller studieuses. A son premier grand ouvrage, cinq lîtt^ 
de eommentaines silr les làagoges de Porphyre » qu'avaient 
traduites Mar. Victorin , succédèrent deux livres de corti- 
mentaires sur les catégories d'Aristote , deux autres suï^ les 
périherméiïies , beaucoup d'autres ouvrages , commentaires 
ettraduètions, que Ton pourrait dter, et qui tous ^ ràppoN 
tent à la dialectique péripatéticienne. Non^séulemént il tra- 
vaillait sur ce fond solide dont la main d'Afistote a si savam- 
meiït disposé toutes les parties, mais il possédait lui*-méme 
cette merveilleuse sagacité qui pénètre Jusqu'au fond d'un 
raisonnement , qui se retrouve toujours dans les mille dé- 
tours d'un travail analytique , si obscur et èH multiple que 
soit le sujet. Esprit sagace et ingénieux ^ il pouvait se plaire 
i étudier dans toutes ses délicatesses, dans ses traits les plus 
fins , et dans ses nuances les plus fugitives , la forme habi^ 
tuelle du langage philosoj^ique ; mais c'était une méditation 
trop abstraite pour les esprits encore grossiers des Barbares. 
De la hauteur où la philosophie l'avait placé , Boêce se 
oréait bien des illusions. Romain d'avant l'empire , il p^ais'^ 
sait trois siècles trop tard (9). Ci^f ant à la vitalité romaine 
qui palpitait encore dans son cœur, il écrivait comme s'il se 
fftt adressé à des lettrés , comme s'il se fàt entretenu avec 
les disciples de Oicéron; il supposait les tlomaifis aussi 
gra&ds qitô lui. Le mouvement didées qui règne (fans ses 
(mvrages , et surtout dans son livre de la CtmsolaiUm , a(^ 

(1) Anit, ManL Sevet. BoetH ôpp.; Basie, 1570; de Consol. PhUos. 
lib., p. 920. 

(2) De ConsoL , ibid., p. 929 et passim. 
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leste la persistance de cette fierté de caractère , de cette foi 
dans les destinées de Rome. En lui la grande .penséedes an- 
ciens âges de Rome survivait à Tempire ;. c'est pour elle qu'il 
;$ouffrait alors , et c'est pour elle qu'il allait mourir ; mais 
la souffrance , loin de déraciner ses convictions , ne faisait 
au contraire que les enfoncer plus avant dans son âme. Sa 
fierté se soulevait à la pensée d'accorder à des Barbares , à 
des vaincus de; Rome , la place que Rome ellerméme avait 
occupée avec tant d'éclat au milieu du monde^ 

II. Et pourtant Boece est Fun des pères.de la scolastique ; 
.comment s'explique cette apparente contradiction ? C'est 
Gassiodore qui l'a fait disparaître (1). Plus érudit qu'ori- 
ginal , c'est lui qui rendit Bpëce iatdligible pour des Bar- 
i)ares. Après avoir renoncé aiix soins du gouverneinient.(2), 
et réuni en un seul corps d'ouvrage les histoires de S020- 
mène, de Socrate et de Tbéodoret(3), il se retira daitt te 
monastère de Viviers , en Galabre , et comprit le,genj*e de 
service qu'il pouvait rendre comme homme, qu'il devait 
rendre comme chrétien. Travailler pour les ignorants , Bar- 
.bares ou jRomains , pour cela multiplier les monastères et 
les livnes; voilà l'œuvre à laquelle il consacra les années 
de sa vieillesse, retrouvant pour l'accomplir toute la vigueur 
qu'il, avait déployée dans son administration. C'est pour, les 
cénobites qu'il écrivit son traité sur l'ortbographe. et son 
ouvrage de Septem ar^t6ti5,.dont le de Divinis arfibus 
n'est que la première partie. L'auleur de cet ouvrage cher- 
che à fqrmer un recueil complet de toutes les connaissances 



(1) Cassiod. opp.; Rouen, 1679, éd. Garet. 

(2) Cf., ses lettres, ibid., 1. 1, p. 3. 



(3) Ibid., p. 205. 
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acquises , et noti à en acquérir de nouvelles. Quant à la 
forme, if la tenait de Philon, de Boëce, de Marlian Ga-' 
pelia. En grammaire , il abrège Donat. La rhétorique est 
extraite en partie de Cicéron ; ce n'est encore qu'un abrégé 
clair, méthodique, très-sec, si on le considère autrement 
que comme un livre élémentaire. Sa dialectique , il la prenfd 
dans Yarron et surtout dans Bdêce ; tout ce qui, dansée 
dernier, est trop abstrait , ti*op beau , disparait pour faire 
{dace à un rudiment d'idée facile à saisir et qu'on peut ap- 
prendre |)ar cœur. Ce qull dit des mathématiques , il l'ex- 
trait du livre grec de Nicomaque, et des traductions d'Apu- 
lée et de Boëce , et pour la musique du traité de Gaudence , 
traduit par Mucien ; il connaît aussi le Contra Paganos de 
Glément d'Alexandrie. En géométrie , il suit Yarron , Gen^ 
sorinus , Enclide , traduit par Boëce. Enfin en astronomie, 
il suit encore Boëce (1). 

Un Germain , après avoir connu Boëce dans Gassiodore , * 
pouvait ensuite ouvrir les commentaires sur Porphyre et les 
comprendre. Ainsi fut mise en honneur la méthode de la sco- 
lastique ; ainsi s'explique Timportance attachée à la question 
des universaux , importance qui vient moins peut- être de 
la fameuse phrase de Porphyre , que de l'admiration profes- 
sée pour eux par Boëce. On voit quelle était ici la part do 
Gassiodore. 

III. Les Barbares possédaient désormais un modèle qu'ils 
pouvaient imiter. G'est ce que fit d'abord Isidore de Sé- 
ville. «Je crois , disait , en parlant de lui , Braulion , évêque 
de Sarragosse, que Dieu l'a suscité, dans ces derniers temps, 

(1) Ilnd., de Divin, lectio». insliltU.ei de Septem artibus, t. II, 
|). 267. 
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pfiur nou^ prâ^rv^r d'être entièrement gâtés par la msti- 
cité, r^ L -auteur de cet <9oge avait en vue le grand ouvrage 
d'IlidorQ % ses Étytnohgi^^ (1). Isidore y reprend l'œuvre de 
Gassioflore sur les sept arts , en copiaist a^ définitions soo^ 
v^t mot i mot, et en y joutant d<^à quelques idées per- 
sonneUef. Gowui^ Tabbé de Viviers , il sœigeait surtout à 
instruire les moines, et entre autres ceux du monastère 
d'HQPQri» p<Mur lesquel$ il avait écrit une règle sévère^ 

IV. En Gaule « malgré les invasions , les écoles romaines 
d'A^tup , de Lyon , de Bordeaux, n'avaient pas disparu tout 
d'aibord avee \m écolea druidique^. Au (^ siècle , Jea«t Cas- 
sien t solitaire d'Orient , leur avait imprimé un nouvel élan. 
MjOk recevant sa règle calquée sur celle de TÉgypte et ses 
doctriues tout orientales , les monastères de Saint-Victor^ de 
Mamettle , de Gigny dans le diocèse de Vienne , d'Ai4es et 
de Lérins, s'étaient abandonnés à un mouvement de ferveur 
quiavait rejailli surles études profanes, et s'était répandu jus- 
que cbns les monastères du Jura, à Gondat , i Luxeuil, où arri* 
vait Golomban. Dans les écoles libres et vers le même temps , 
dandius Marins Victor à Marseille , Eusèbe à Lyon , Lam- 
pride h Bordeaux, s'étaient rendus célèbres en enseignant la 
philoac^hie et les belles-lettres , et en expliquant Gicérop « 

Aristote, Virgile, Plaute, Varron> Fronton. La plus fo- 
meuse école de ce temps était celle du monastère de Lérins, 
fondé en 410 , par Honorât, dans llle de ce nom, doi*s 
encore sauvage. G'est de là que sortirent les hommes les plus 
remarquables de cette époque. Mais cette sorte de protesta- 
tion des plus belles intelligences contre la barbarie que les 

M) hid, HispalL opp , éd. Jacob Du BreuL; Paris, 1601. 



peuples du Nord apfortaie&t avec eux s'ëiail affaiblie peu à 
peu. Au 8^ siéde ^ la puîssaboe de la pensée vaifictte reeuk 
devant la force matérielle. Grégoire de Tours et d'autres 
génlssent sur la perte de tant de gloire » sans pouvoir échap- 
per eoi-mémes & rinfloence de leur temps. HeurenBement^ à 
côté des écoles libres , presque toutes désertes , les écoles 
des cathédrales , où Tévéque enseignait lui-même , surtout 
celles de Saint-Gésaire d'Arles et celles de Reims , conser- 
vèrent les belles-lettres dans l'intérêt de la religion. On y 
suivait dans toutes Martian Gapella, comme à Saint*Victor 
de Marseille » comme à Lérins. Enfin les guerres civiles dans 
les temps mérovingiens , linvasion des Sarrasins , k distri* 
bution des monastères que Charle&-Martd fit à ses guerriers» 
avaient porté le dernier coup aux écoles des Gaules et en 
avaient achevé la décadence. Là désormais nul asile oà la 
peosée de Thomme fftt cultivée. C'est au milieu des épaisses 
ténèbres de la première moitié du 8® siècle , qu'on en était 
réduit à ordonner aux prêtres d'aj^eodre par oœur lepaler 
et le credo , pour en faire part aux peuples. Mais ce souffle 
oriental qui avait vivifié nos écoles du Midi était allé vivi- 
fier encore de plus heureuses contrées. C'est à Timide de llle 
de Lérins , que Patrik , âève de ce monastère » était allé 
former Vile de$ Saints. 

V. C'est en Irlande que , dans une haute antiquité, le kel- 
tieisme avait fleuri avec plus d'édat (1). Moins avares de 
leur science que les prêtres des Gaules , les druides irlan-^ 
dais , divisés en deux classes » celle des chanteurs et celle 
des historiens , initiaient leurs élèves à leirr doctrine , au 

(1) Bed,, Vit, Patrie., i, lii , et passim. 
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moyen d'une écriture spéciale nommée l'd^am. CTétait tou- 
jours la sanguinaire religion de Teutatès , on n'en saurait 
douter en voyant le tableau que Sblin fait des mœurs irlan- 
daises ; mais, an moins pour une partie de ces tribus, le culte 
de rintelligence avait plus tard embelli ce que cette religion 
avait de féroce (l).'Patrik; le second apôtre des Irlandais, 
leur avait présenté du christianisme la face qui était le plus 
en harmonie avec leurs goûts. Le christianisme, c'était Dieu, 
c'était la lumière ; c'était le triomphe dé la pensée sur les 
passions (2). En Técoutant , l'Irlandais avait senti qw , sans 
rompre avec son passé , il s'ouvrait toute une carrière de 
progrès nouveaux. Cette transformation piacifique de l'homme 
en un chrétien , chez les Irlandais , s'était élevée jusqu'à son 
idéal avec Colomba , le second génie tutélaire de l'Irlande , 
aussi doux et aussi pur que le premier, avec une âme encore 
plus céleste , s'il est possible , et plus irlandaise en même 
temps. Voyant avec tristesse les guerres continuelles que se 
faisaient ses parents les Niais du Nord et les Niais du Sud , 
il s'était rendu avec douze de ses disciples dans les âpres 
montagnes des Pietés pour leur annoncer Jésus-Christ ; puis 
il était venu fonder un grand monastère dans l'ile de Hy , 
Icolmkill, son ile chérie, son ile des vagues (3). Ami des 
bardes et barde lui-même « Colomba n'était pas le fameux 
Colomban, l'adversaire de plusieurs rois mérovingiens et de 
plusieurs papes , l'auteur de la plus austère des règles mo- 
nastiques , et Fardent défenseur du rite irlandais en Occi- 
dent (4). Si de remarquables écrivains les ont confondus , à 

(1) Bed., VU, Patrie., t. IH, col. 316. 

(2) Bed.j col. 327 et col. 331. 

(3) Bed., L III; Ecoles, hist., I. m, c. iv. 

(4) Bed , VU. Columban., col. 275. 
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la suite de Gamden , c'est moins la faute de ce savant que 
celle de Bède lui-même. 

Les Irlandais avaient introduit chez leurs voisins Fusage 
de célébrer la Pâquè le quatorzième jour de la lune , usage 
oriental approuvé par saint Jérôme , et que Patrik avait sans 
doute rapporté de Lérins. Augustin et Laurent , envoyés par 
Grégoire le Grand, pour évangéliser les AngIbSaxons, se con- 
formèrent au rituel romain, et célébrèrent laPâquele diman- 
che qui suit le quatorzième jour. Ils voulurent imposer cette 
halMtude à tous les habitants de l'île. Bretons, Pietés, les évé- 
ques irlandais à leur tête (1), protestèrent. Autre difficulté ; les 
clercs irlandais avaient Thabitude de se tondre les cheveux en 
forme semi-circulaire sur le haut du front; mais les évêques 
romains voulaient qu'ils se tonsurassent sur le sommet de la 
tête, en laissant croître à la mode romaine une espèce de cou- 
ronne. C'est ainsi qu'avait commencé iine animosité qui, pen- 
dant de longs siècles, divisa les deux églises et les deux peu- 
ples. L'effet n'était pas proportionné à la cause , et Ton serait 
tenté d'en rire, avec la plupart des historiens anglais, si, sous 
cette frivole apparence, ne s'étaient remuées d'importantes 
questions. Mentant à la foi jurée , les Ânglo-Saxons étaient 
venus s'établir violemment chez ceux qu'ils devaient dé- 
fendre. Des vingt-huit villes florissantes que possédait alors 
la Bretagne, pas une seule n'était restée debout, et c'est dans 
leurs propres demeures peut-être qu'on venait encore signi- 
fier aux Bretons de quitter leurs traditions religieuses. Pour 
eux , ce débat avait un caractère national (2). 

(1) Bed,, Ecdes. hist, c. iv, et 1. II , c. iv, 1. m, 

(2) C'est à la même époque que Gadwala et Panda combattaient 
pour reconquérir leur patrie. Bed., L. lu, passim. 
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Pour les Irlandais , c'était une atteinte fpriée à leurs 
principes. Patrik et Colomba s'étaient trouvés en présence 
d'une sorte de mysticisme, sentiment de douleur et d'amour 
que l'âme éprouve à la vue de toute espèce de ruines , mais 
surtout des mines religieuses. Ge mysticisme keltîque , ils 
l'avaient changé en un mysticisme dirétien. Plus aimant et 
plus mystique que les autres évangélistes , saint 4ean était 
à la fois le couronnement et la base de leur religion et d& 
leur théologie , le guide de leur vie privée , le moteur de 
toutes leurs études (1); de là une vie toute contemplative» 
un ascétisme trop beau pour des hommes, et dont on peut 
voir des traces dans la règle de Ciolomban (2). Or, le patro- 
nage de saint Pierre remplaçant celui de saint Jean, ce- 
mysticisme faisait place à l'activité positive dont le chef desi 
apôtres est le symbole. Initiés depuis un demi-^siëcle à la vie- 
parfaite et libre , ils trouvaient qu'on les faisait revenir 
sur des progrès accomplis , et qu'on leur arrachait une part* 
de leur foi (3). An reste , pour mieux connaître les riva- 
lités religieuses des Ânglo-Saxons et des Irlandais , on peut 
voir, dansBède, une solennelle réunion de prêtres des deux 
partis que le roi Oswi avait rassemblés pour terminer tous 
ces différends. 11 se prononça contre lès Irlandais , qui quit- 
tèrent avec dignité cette contrée inhospitalière* suivis d'une 
foule de jeunes gens studieux (4). Pour prix de sa victoire , 
le pays des Ânglo-Saxons retomba dans son ignorance. 

lU n'avaient obtenu le pas sur leurs rivaux qu'au moment 

(1) Eccles. hist., 1. m, c. xxv. 

(2) Cod, reg„ U II, p. 253. 

(3) Eccles, hist.^f \, m, c. xiv. 

(4) Ibid., c. XIV d xxYi. 
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oiit le ptpe avait envoyé dans le pays de Kent Théodore, 
moioe , m à Tarse , et qui parlait avec une égale facilite 
le ktiD et le grec(l). Son élève, Albin, secondant bien 
son zèle, Us avaient établi de nombreuses écoles ebez les 
Anglo-Saxons, qui avaient pu dès lors se passer de l'Irlande, 
et célébrer Tépiscopat de Tbéodore comme la plus brillante 
période de leur histoire (2). L'Irlande conserva toujours sa 
physionomie religieuse et littéraire ; elle ne songea plus à 
rendre ses doctrines chez ses voisins , mais à les conserver 
soigneusement dans ses éeoles et dans ses temples. La riva- 
lité des deux pays empêcha leur zèle de se ralentir et de 
a'éleindre. En Irlande , c'était la liberté (3) ; dans le pays 
des AngkhSaxons, c'était l'autorité qui prévalait. Là on 
jouissait de sa religion , ici on la oonstruisaît. Cette riva- 
Itté échauffiait encore les esprits du temps de Bède ; après lui, 
on allait voir se développer une nouvelle phase de œs deux 
sociétés. Elles allaient port^ leurs: principes sur le continent» 
et produire avec Alcuin pour les ADglo«Saxons<, et lean Scoi. 
Érigène pour les Irlandais, deux littératures distinctes, dont 
il sera maintenant facile de saisir les caractères généraux. 

'Vf. Abbé de Jarrow et élève d'Albin , Bède est avant 
tout un Anglo-Saxon (4). Ce mot nous suffit pour peindre le 
théologien ; il ne suffit pas pour faire connaître le profes- 
seur. Dans la lutte que Jean Scot Érigène soutint plus tard 
au sujet de la grâce contre ks Églises augustiniennes du 
Midi, Prudence de Troyes , son adversaire i formula contre 



(1) /6û/v I* IV, 0. let II. 

(2) Ibid., c. II. 

(3) Aie. episL, lxv, Frob., (. ï, p. 86. 

(4) Bed., in Prœfat. Ecoles, hist. 
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lui une grande accusation : Jean Soot était pasùonné pour; 
Marçian Gapella(l). C'est Patrik, sans-doute^ qui Tavait ap- 
porté en Irlande. Africain d'origine, et vivant à Rome dàns^ 
un temps où beaucoup d'esprits d&érchaient à unir les doc- 
trines chrétiennes et les idées alexandriaes,.Marcian Ga-. 
pélla sut donner un certain éclat à ces dernières ; aussi re- 
présente-t-il la dialectique péripatéticienne sous les traits de 
la discorde (2), et vit-il par la pensée dans le monde idéal 
de Platon. Comme le chef de l'académie , il place dans une 
partie du ciel une grande sphère , qui est Vidée du monde (3) ; 
comme lui , il donne une âme céleste à ceux qui , sous une 
forme humaine, sont créés pour le bonheur des hommes (4), 
et retournent au 4neL L'un des passages les plus curieux de 
son livre nous semble renfermer les doctrines et la for^ 
mule de l'initiation antique (6); toutefois, comme il emploie 
volontiers des expressions en honneur dans la théologie chré- 
tienne, il est impossible de croire qu'il ne connût pas le 
diristianisme ; il cherchait même à voir, ce semble, comment 
les dogmes du christianisme pouvaient se concilier avec les 
doctrines du Timée. Mais , en ce qui concerne le Dieu un , 
le Dieu caché , il. resta alexandrin. On conçoit maintenant 
les paroles énergiques de Prudence de Troyes , lorsqu'il re- 
prochait à Jean Scot de s'appuyer de toutes ses forces sur 
son Marcian Capella , et « d'avoir puisé dans cette abomi- 
nable lecture un mortel poison. » Pour les Anglo-Saxons , 

(1) Prudent, ConU Scot, ap, Mauguin Vindic. prœdestin., 1. 1 , 
p. 778. 

(2) Mart, CkipeL, Satyric., éd. Giolius, p. 45 et 94, Leyde, 1590. 

(3) ibid., p. 18. 

(4) Ibid,, p. 38 

(5) Ibid., p. 45. 
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ce livre devait être mis à Fiiidex. Ils ne devaient voir 
.qu^'ayec un>cêrtain effroices âescriptions païennes , et surtout 
cette page où Marcian.parlé de trois dieux mystérieux qu'il 
vénère, mais qu'il place à côté d'autres divinités (1). Jamais 
Alcuin ne le cite , et ce serait bien en vain qu'on chercherait 
dans le catalogue de la bibliothèque d'York le de Nuptiis 
philologiœ et Mercurii. Mais ce que leur religion , jeune 
encore , pouvait écarter comme une tentation , le christia- 
nisme moins timoré des Irlandais ne le redoutait nuUemefit. 
Marcian avait célébré l'union de la science et de la divinité 
dans un livre intéressant , pour le temps où il fut écrit; il 
.avait bien précisé la djvision des sept arts ; Âlexwdrin, il 
plaisait à ces partisans du cycle alexandrin. Son admiration 
pour lesyieUles écoles d'Egypte, pour la science mystérieuse 
.qui en est sortie, et pour le caractère symbolique de ses monu- 
ments et de ses doctrines , piquait, la curiosité de ces Keltes, 
jacUs élèves des Druides, apaisait, en l'alimentant, leur 
amour traditionnel pour le symbolisme et pour les mystères^ 
; : VII. Bède préférait la sage réserve de. Gassiodore et d'Isi- 
dore: de Séville. Celui-ci était son auteur favori ; il l'abré- 
geait , il le commentait , il l'épuisait. Â son lit de mort , il ne 
pouvait se décider à l'abandonner. Il dictait après la lecture 
de chaque passage d'Isidore ; un de ses élèves écrivait. Quand 
celui-ci eut achevé la lecture du dernier morceau , et écrit 
l'explication du vieillard, il dit : tout est fini. Tu as bien dit, 
mon ffls, reprit le moribond; oui, tout est fini: Et il expira. 
Ce récit ressemble à celui dé la'mort d'Isidore de Séville et 
de Golumba; mais ,^efùtril qu'une, légende , on voit cpiél 
sens on peut en tirer. 

(1) IM., p. 46. 
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Dialectica est disciplina ad dis- 
ôernendas rérum causas inventa. 

Ipsa est log^ica id est rationa- 

bilis diffînlendi, quœrendi et dîs- 
cernendi polens (1). 

(1) Jbid.^ cap. xzii. 



K. Die, qiHd sit dialectica? — 
Dialectica est disciplina rationa- 
lis, qusrendi, diffiniendi et dis- 
cernendi, etiam et vera a falsis 
discernendis potens (2). 

(2) Aie, md. 



Viennent alors et la comparaison de la main ouverte et 
de la main fermée, qu'Isidore avait prise à Yarron, et qu'Al- 
cuin prend à Isidore , et le chapitre des Isagoges, qu'Isidore 
tenait de Boêce, et qu'Âlcuin glisse dans son livre. 

Ici commence la seconde partie, presque entièrement cal- 
quée sur les dix catégories , ouvrage longtemps attribué à 
saint Augustin (1). L'auteur s'y dit ami d'un certain Thé- 
misius , qui l'aurait aidé à traduire cet ouvrage des caté- 
gories d' Aristote , vers le 6® siècle , si l'on en juge par le 
style ; et , comme le faux saint Augustin l'avait écrit pour 
l'instruction de son fils , l'esprit se reportait naturellement 
au jeune Adeodat, dont le nom fut même ajouté après coup 
sur la marge d'un manuscrit de cet ouvrage. Sur la fin da 
W siècle, Odon de Gluny l'étudiait à Paris, comme ap- 
partenant bien à saint Augustin. Alcuin l'attrïbuàit aussi à ce 
père , s'il est permis de le conjecturer d'après l'exemple mu- 
tilé qu'il cite au chapitre x. « Augustin , grand orateur, son fils 
instruit dans le temple. » Voici seulement quelques exemples. 



Les dix catégories. 

flomonyma sunt cum res qui- 
dem plures commune nomen ac- 
cipiunt, interpretatione vero ejus- 



jélcuin. 

Homonyma sunt cum dus ret 
commune accipiunt nomen; rei 
vero interpretatione separantur ; 



dem rei separantur, ut homo|uthomo piciusethomoyerus.In 

« 

(1) D. AugusU opp,, 1. 1. 
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l»iottis et veruié In hoe namque 

idem nomen est; verum st ad de- 
finitionem vel ad inlerpi*etatio- 
ném hominis redeas, inveniunlur 
. ista disparia. 

Synonymâ vero sunt res quae 
et nomine et sui interpi^elatione 
juDgunlur ; ut. est animal , vel 
enim de homine et equo et fera 
et de avibus dici potest. Animal 
est quod cibum capiat^quod mor- 
tale sit, quod sepsu moveatur. 
Polyonyma sunt cum multa no- 
mina unam rem significanl, ne- 
que ulla de differentia nominum 
redditur ratio; ut. ensis, mucro^ 
gladius« 



que unum nomeir est^ ratiez f^a 
vel interpretatio diversa* 



Synonymâ vero siint qu» e( 
nom! ne et sûi interpt*elat}oiie 
junguntur^ ut animal est^ qiH>d 
cibum capit, spirat, movetur et 
mortale esl..<. 



Polyonyma sunt, quando mulla 
nomina unam rem significant ; 
neque ulla differentla vel ratio 
reddiiur nominum, cur unam 
rem lot nomina significent, tit 
ensis, mucro, gladiûs. 



Si nous roulions reproduire toutes les phrases faites les 
unes sur les autres, et souyent transcrites, il faudrait copier 
les deux ouvrages. Mais on peut comparer ainsi les chapitres 
de quantitate, de faceré etpati, de qiuiUtate, dejacere, de 
habere, etc. etc. 

On voit pourquoi les vers que le maître de Técole palatine 
avait composés pour sa dialectique ont été reportés plus tard 
en tête d'un ouvrage où il avait si largement puisé. 

Avec le chapitre XI, commence la troisième partie. Alcuin 
ferme son saint Augustin , et rouvre son Isidore de SéviUe , 
en bouleversant l'ordre qu'avait préféré ce dernier. Le cha- 
pitre XI d'Akuin reproduit le chapitre XXXI du deuxième 
livre des Oiîgines ; les chapitres XIII et XIV ont été faits sur le 
XXIX qu'Isidore avait abrégé lui-même de Marius Yictorin. 
Dans le chapitre XY, Alcuin reprend les idées développées 
dans le chapitre XXX : ce sont souvent les mêmes exprès* 

3 



— Sé- 
rions, tes mêmes «xempled. Un grand iKRhbrè des^éty^otogies 
d'Isidore sont plus que hasardées. Âlcuia , qui n'était pas 
toujours trës-pmdent à cet égard « ne le suit pas en géaéral , 
soit ici , soit ailleurs ; par exemple , lorsqu'il prétend que 
verbvm vient de aër verberat. Enfin n pour clore son travail , 
il imite ce que dit Févêque de Séville sur les Pérlberme- 
nies (1), en donnant plus de développement à ce passage. 

Livre de la nature de Vâme. 

r 

Ce petit traité, tout plein de l'esprit de saint ÂHgustin , à 
part quelques légers souvenirs textuels, montre jusqu'à quel 
point les maîtres de celte époque possédaient leurs auteurs ; 
mais il est bien le fruit des réflexion.^ personnelles d'Alcuin, 
là légitime conquête de son travail. Il ne possédait même pas 
à la bibliothèque de Toufis.lâsouYrajg^s de T^vêque d'Hip- 
pone^qui auraient pu le dii^penaeir de penser. Lecoatraine 
bstamt^ à ladialecticpie et bxl tmité sur rame. Laie diaene 
d'York avait imité , ici on l'imita. Le livre de l'esprit et de 
iTâirie ([2) est 'bien postérieur à Alcuin. ComiDe rohàerve jndi- 
•oimisemeiit Érasme , il renferme âés passages noQ^senlemeBt 
de saint .Augustin^ de Qennftde, de Boèee, de Catsiodore, 
d'Iffldore de Séville et d'Alcuin ^ mais encore d'Hugues de 
Saint^^Tictor, de saisi Bernard, dJsaacde FÉtoile.ll est d'At- 
- cher, moioe de Ctairvaux , homme fort ÎAstrott^ au dire de 
SM ami Isaae de l'Étttle, qui lin avait mis la plilme à la 
main. 

(I) W. Or., lib. If,, p. 27. ' 

(Ô) Of^,Àugust., t. I. ' 
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Lwre des verhis ei in mc€i. 

ÀlcUifi récrtvft pôfif le comtéf Widàtt oti Oui, gOUféV- 
neur de la marche de Bretagne et directeur des biens de 
SaioC-Martio;. Ce seigneur désirait àv^r une régie de con- 
duite qu'il pût suivre au milieu de la carrière des armes. 
Sur les trente-huit chapitres qu'il renferme , treize sont 
extraits de plusieurs sermons de sàfnt AuguMin ; tous tes 
autres , et ce sont lés plus beaux , sont du^ â ta ptuine 
d^Alcuin et lui donnaient le droit de dire eii terminant :* 
« Voilà , ô mon cher fils , ce que je viens de dicter, selon 
que tu le désirais , afin que tu possèdes un mlnuél joutàaSier 
pour savoir ce que tu dois éviter et pratiquer. » 

Grammaire. 

L'ai^teur y suit quelquefois Prisciéli tK Doûitt. SkM>V^eiit 
il ajoute : « Je ne t'aurais pas fait eetté que^lîM^ si EMMfT 
nfeût soffi. « -^aYeux^ii, maître, lui dit utt de ^té éI6i^B> 
que fiotts finferrogions sur les aeetofs cft slïr les pieds , m 
suivant Tordre du maître Donat?» Âlcuin répond eô pfe^ 
nant , chez tous les maîtres dé sa connsûssance t tantôt des 
pensées, tantôt des phrases. Isidore même lui donne une foule 
de tefitàtiouft auxquelles ii succondie souvent, non wm 
quelque remord». 



tsidof^ de déiMle, 

.lilUr» autexadioU quasi legi- 
(ers quftd iler legentibus pi*9e- 
stent(l). 

Cl) Orig.j lib. I , cap. m. 



A. Die, Saxo, pripr» undc^ lit* 
tera sit dicta ? S. Ut reor, Hllera 
est quasi legitera , quod legenti' 
bus iter prœbet. 
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^men dictiim quasi notamen 
quod nobis vocabulo suo res no- 
las efficial (1). 

Proopmen dicUimquia pro vice 
nominis poniturne faslidium fa- 
ciat dum ileralur. 

Pedesdicti eo quod per Ipsos 
nielra ambuidnt. 



A, Et est nomen dictum quasi 
notamen, eo quod hoc notamus 
singulas subslantias (2). 

Pai*s oralioms çum casu posKa, 
nominis vice, ne sspius iteralum 
nomen fastidium facial. 

Pedes dicti eo quod per ipsos 
meira ambuleiit. 



Même, en ajoutant à ces citations quelques rémiuiscences 
ajoutées à la fin du premier chapitre , on peut dire que la 
grammaire d'Alcuin lui reste tout entière. Il en est de même 
du livre sur Torthographe , espèce de dictionnaire qui n*est 
que Tappendice de la grammaire. 

Bhé torique. 

Malgré Tennui qu'apporte avec elle une étude aussi aride, 
contiQuons de rechercher les traits de ressemblance qu'ça 
remarque entre Alcuin et les modèles qu'il apportait à la 
Fjsance.. La Rhétorique sera le dernier livre auquel nous fe- 
rons subir cet examen préalable ; nous entrerons aussitôt 
da^ifirécole. 



Isidore de Séviiie, 

Biielorica est bene dicendi 
sélèiitia; in civilibus versatur 
qusstionibus. 

Ipsa aulem perilia dicendi in 
tribus rébus consislit, nalura, 
iiûctrina, usus. ' 



i 



Mcnin, 

K. Àd quem finem spectat rhe- 
torica ? A. Ad bene dicendi scien- 
tiam. K. In quibiis versatur re- 
busPil.In civilibus quœstionibus,* 
qusnaturalianimoconcipi pos- 
sint. K, Bene dicis, magister; 
etîâm omnis vf ta nostra disciptt» 
na proficlt et asu valet. Magister 
inilium hujus artis pande.i4.Pan* 
dam juxta auctoritalem veterum. 
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C'est ici que ron toflil)e sur' la plus grande hardiesse 
qu*Alcuio se soit permise ; car, pour répondre , Alcuin cnh 
prunte à Gicéron un passage fort connu, qui conmieiioe 
ainsi : Fuit quoddam tempus , cum in àgris honUneê tes- 
iiaruffifnore vagabaniur (1)^ etc. 

La partie originale de ce livre est surtout celle qui cM^ 
cerne le genre judiciaire, que Charles désirait connaître 4 
fond ; on met cependant le doigt sur quelques phrases mal- 
heureuses. . t 



Isidore de SéviUe 

Conlroversia simplex est quum 
absolulam continet unam quœs- 
tîonem hoc modo : Gorynlhiis bel- 
liim indicemus,an non? Con|un- 
cla ex pluribusquœslionibus, in 
qua plura quaerunlur hoc paclo : 
Utr^m GarthagQ dirualur, an Gar- 
(haginiensibjus reddalur, ao eo. 
colonia dçducalur? 



jélcuin. 

Simplex causa esl, qux 

unam in seconlinelqusstionem, 
hoc modo : Gorinlhiis bellum in- 
dicam, an non? Gonjuncta est 
quaestio, quae ex pluribus qu9s- 
tionibus constat , hoc pacto : 
ulrum Garlhago-diruatur, an Garr 
thaginiensibus reddalur, an eo 
colonia deducatur? 



« Species causarum sunt quinque, id est honestum , admi- 
«rabile, humile, anceps, obscurum. Honestum caus» genus 
«est cui statim., sineoratione nostra Eavet animusauditoris. 
ir Admirabile est, quo attentas sit animus eorum qui audituri 
« sunt. Humile est qui negligitur ab audilore, et non magno- 
ttpere altendendum videtnr. Anoeps est in quo aut judicatio 
«dubia est, aut causa honestatis et turpitudinis partie^, 
aut et benevolentiam pariât et offensam. Obscurum , in quo 
a aut tardi sunt auditores aut difficilioribus ad oogoosoendum 
< causis causa ceraitur im{dicata. » 

(1) Alc,^ I. Il, p. 314. -— Œuvres complètes de Ciceron , édil. de 
M. Le GltFc ; Paris, 182( ; d^ Invention, , t. IH, p. 10, 12; 



-HMiQtiCMNiseryiée» 

C6S trtûtéi mmf lûs S0piart$ aototnaiDS /Am çuvrttgea oiv 
ginaux que des livres-cabiens, P6 Too rfirouiire «iMlqueCoîs 
4» takfit tf loNiîwi^ de Ttr uditioit Aimi ^ q^'oa enlève 
A rréerimifi , m le reod m ppofesçenr. 

faire coonaitre son origioe et les maîtres qui ravdteot diri^ 
gée jusque-1^ , 4fin de bien distinguer dans ses trayaux la 
partd'Âlcuin. 



CHAPITRE Hl 

Le roi Charles. — ficole palaline ; son origine, ses plus anciens mat- 
Ires, Pierre diacre et Paul Warpeftied. — LMnfluenre d'AIcufn se 
fait sentir. Belles réformes du roi Charles. Lettre â Lut!, arche- 
vjôque de Mayence. -r- Circulaire. — Ecoles carolingiennes dans 
la dernière moitié du \iii« siècle. 

m 

aVDîewp) dit le moiaeide Saint^Gall, le roi Charles, voyant 
les études littéraires fleurir dans son royaume, sans atteindre 
pourtant à la maturité des Pères 9 éprouva un chagrin plus 
que mortdl , et laissa échiipper cette parde de déeourags* 
mwt : ah! que n'i^i^d douce deix» aussi savants que le 
Ment Jérôme et Augustin ! Le doete Alcuin, contenant son 
indignaliiNi en présence du noi terrible , mais ne la v^ilaât 
pas tout à fait , répliqua : le ctékimf du dd et de la terpe 
n'en a pas davantage , et toi tu ejt voudrais douze I » Cqlte 
exclamatiiop révèle , p^r ^ m^^t^ m^m « h çarjtf:;|èr^ dç 
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Gbfiples. Bar^e » il , aurait yimiIu ceoqiw'ip U civiimtion 
d'MQseiri (HMf. Rourloi;, il aUuût le i»^tieoUab«4^r dif rw- 
vant i çel ardent dé^ir de tout savoir qui est le (ourm^t 
de& esprits distingués ^ coaune il est leur force et leui* i^lfii' 
sir. t*pîsivet^ lui ^tait insupportable , ee que Vo» nomAte 
repos était^pour lui renuui. Sa rëepéation, à lui, estait de pois- 
sa* des soios de la guerre à; eeux de la paix , des combiiuâ- 
sous de la poliliqtt& aux cootemplations de la science, et 
eouime celles-ci wnt iuuomlNraMies , sou ardeur n'était ja- 
mais satisfoite* il se &tiguade la guerre ,r il ne fut jamais 
rassasié d'études, ia douleur qu'il éprouvait de ne pas pos- 
séder telle qonnaîssance lui enlevait le plaisir (yi'auraient 
pu lui procurer celles qu'il avait acquises* Cette ÛMpiiétnde 
d'esprit ne pouvait £uir> non-seulement parce que le domaine 
de la pensée e$t ilUmité , maûs encore parce que le propre 
4fes travaux de riateUigence est de conserver à l'aue la 
Iraicheur de la jeunes jusque sous tes cheveux blancs (1). 
Pendant ses repas ^ en famille^ près de la table était aseis 
un clerc qui lisait des Itvres d'iiistoire ou k Cit4 de ZWefi. 
Il traînait après lui , dan^ lua guerres , une cour composée 
non pas de flatteurs pour le perdre , mais <|e savants pour 
rinstiHiire. La nuit il inteiri^mpait trois ou quatre fois sou 
sommeil pour travailler. Dés qu'il se lerail, il appelait ses 
officiers , donnait des ordres , prenaîl des renseignememii , 
terminait des procès , tout en s'habillaot (*). U cherchait, il 
encourageait partout les talents. Un jour îl entre dans re- 
celé , il a'ap^^t que Iw fils des seigneurs sont moins ap- 

(1) vu Alc.^ c. VI, et Aie. Epp. pa&9imyFroà^,i L 1. 

(2) Eghin., VU. Carol. M.^ c. xjiv. 
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pliqués que les autres. «Ah! dit*il, vous comptez sur votre 
naissance et vous en concevez de ForgueU. Sachez que vous 
n'aurez ni gouvernements ni évéchés , si vous n'êtes plus 
instruits que les autres» (1). A cet amour de la science et 
<da travail , il joignait une grande simplicité d'âme » grâce à 
bquelle il eût fait son profit d'un mot intelligent prononcé 
même par un ignorant ou par un enfant ; et cette disposition 
d'esprit , jointe à une constante possession de soi-même et 
une grande facilité de conception , le rendait propre à trai-; 
ter toutes les questions , à s'élever ou à s'abaisser avec elles 
en les dominant toujours , à profiter de toutes les difficultés , 
i s'instruire avec tous les hommes. Les Romains admiraient 
cette vigueur d'intelligence et cette fécondité morale qu'ils 
n'avaient plus depuis longtemps, et les Barbares étaient sub- 
jugués par cette présence d'esprit qui les devançait toujours 
en modérant leur élan. Toutes ces qualités étaient inhé- 
rentes à sa nature, l'une des plus riches et l'une des mieux 
disciplinées qui aient jamais été placées à la tête d'un grand 
peuple , pour adoucir ses mœurs et pour l'éclairer. 

II. Aussi s'était-il résolu tout d*abord à faire ces sacrifices 
d'argent qu'Eginhard , homme spécial , trouvait trop oné- 
reux (2); dégrouper autourdelui des grammairiens, des rhé- 
teurs, des théologiens , des savants de tous genres. Il vou- 
lait réunir en lui^^même , comme en un seul foyer, tous les 
rayons de la science , alors affaiblis et épars. Il espéi*ait 
ainsi communiquer à tous , avec plus de puissance , Tamour 
de rinstruction , former alors de beaux génies dans son pays 

(1) Monac. Sangall, 1. 1 , c m. 

(2) Eu^nhard , VU. Carol. M,, c. xii. 
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et le doter d*ttoe. gloire littéraire aussi Mlé, s'il était pos« 
siUe, et aassi pure que celle d'Athènes et de Rome. L'auteur 
du poème sur Y Arrivée du pape Lion appelle la (^pitale de 
la France carolingienne , la seconde Rome , la Rome élevée , 
la Rome future (1 )• « Si l'on suivait votre zèle , disait un jour 
Alcuin à Charles, peut-être verrait-on s'élever en France 
une Athènes nouvelle , et bien plus belle que l'ancienne , 
TAthènes du Christ» (2). Ailleurs encore : «Votre religieuse 
prudence a coutume de chercher dans tous les hommes la 
sd^ce. des choses divines et humaines , afin de déposer dans 
le trésor de son cœur les sentiments de tous , et en faire en- 
suite sortir avec une pleine abondance des richesses an- 
ciennes et nouvelles (3). 

III. Or c'est dans l'école palatine surtout que Charles 
s'intruisit, ou avec les professeurs ^e cette école (4). On 
peut, avec les bénédictins, voir l'origine de l'école palatine 
dans la chapelle des rois mérovingiens. Mais il faut tenir 
compte d'une antre considération. Tacite remarque que les 
chefs germains s'entouraient d'un cortège de compagnons 
qui les accompagnaient partout (5). En Germanie, ils leur 
donnaient des armes ; au temps de la «otfquéte, ils leur don- 
nèrent des terres en récompense de leur fidélité. De là toute 
la féodalité ; Montesquieu l'a fait voir (6). Mais, quand il fut 
question de rendre la conquête durable, quand on ne son- 
Ci) Aie. opp., l. Il, p. 451, V. 04, 124, 98. 

(2) Aie. opp, {.\, p. 102. 

(3) /6trf., 1. 1, p. 186. 

(4) Eginh.y Vit, Carol. Jf., c. xxy. 

(ô) Voy. M. Ozanam, Hist. de la civiUs. chez les Franks , t. 11 , 
p. 460. 
(6) Monlesq., Esprit des lois, 1.1}LX, c. ii, m. 
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gea plus salement i (emparer de$ terrei qa^vhiwl bodu^ 
pées les Romains, , mais^ et c'e^t là surtout ^ ^ue £r«i)l tes 
HerstalU h profiter (ie Içur supériorUé moralQ» ne. dMlTQp 
fa^ songer à distribuer aussi aiix membres du Coviégei les 
avantages précieux que cçtte supériorité morale pcfurait pi!o^ 
curer? On voUi ^ ^ff^t, <)aps les qbroqiqaeut^ que les 
chefs frank^ fajû^i^ot veoir chev eux les fils de leurs pri&- 
oipaux seigoeuDs» a£u qu'élevés avec leurs eufaols, uounîs 
du même pain et pénétrés des mêmes idées^ ils leur cooser* 
vasaçnt jusqu'à la mort c^e fidéUté qui est un des priAd- 
paux traits du caraqtére germsliique. Les seigeeur^, de leur 
côtévSe gardaieut bien de ue pas se conformer i «et usag« ; 
car ils ouvraient ainsi à leurs enfant^ les plus brillantes car^* 
rièrc^SySoit à la guerre» soit dans TÉgli^, On en faisait des 
palatins ^ous les deux premières dynasties , à . peu près 
comme on en fit des pages du temps de la féo^blilé. Ciest 
du sein de Téccile, partie i^it^nante du ccorlége^ que les 
Mérovingiens et les Carolingiens tiraient, leurs écbafisons, 
leurs maréchaux et leurs connétables. Ms^s ce que nous dir 
sons s'applique surtout aux Carolingiens, parce que faisant 
beaucoup plus de guer;*ef ils ét^ie^t sans cesse entourés de 
leur cortège» et parce qu'ils faisaient beaucoup de cas de la 

culture de l'espfil (!)• 

Gardons-nous donc de négliger les savantes obtervatistts 
des bénédictins. Us voient l'origine de l'école palatine dans 
la chapelle royale, qu'un décret de Clotaire II constitua dé- 
finitivement. Cette explication, loin de nuire à l'autre, Té- 
claire. Les directeurs de la chapelle étaient les professeurs 

(1) Hundesfhag,, éA Agobardé, Vit. eiScrifil., p. 3« 






— 43 — 

«le récdle; le cûrlige g^ennenque était k feud ^r; lequel 
ils IraTaiUaieiit. Itais, si l'oa ne ftûsBit appela d'autread^-t 
miments, le caraetëré sëcfalier de Véoùk patolîiie pourrait 
s'effacer ; on serait fort étonne M voir les priàcipanii aei^ 
0B8iir& du roi aasister comme lui à des leçons^ et de dhflîn- 
gMTt DOQ loiin d'eiix^ «d groupe de jaunes fillei. 11 nbos 
fiônble Inutile de rasaeiniiler ici tous les ténoigbsigpas qui 
fobt voir cette tfcole fbrissaote* digà du temps des Méro-> 
vsrigiaos (1). f Benoit d'Aniane. dit Sttai^de^ o«ifuît di» 
parenis noUes. U âait etw^re fort jeime lorsque son f«ire 
renvoya à là cour dtf glorieuse m Pepiq, pour qu'il y fût 
nourri psjrmi les écoliers. Sef) camarades l'aimâfent plus que 
son âge ne semblait le faire espérer, c'est qu'il était boq et 
pvo|m à imxts ILobtilut enrate en partaige la dignité d'é- 
ebaosen» H fit la guerre du temps du roi Pépin. Quaod le 
tnèeiglorieu^ Charles prît les rênes de TÉtal, il s'sitadia à 
lui pour le senrir* U eoeibàttil à ses côtés« da&s cette eauée 
oà il soumit TitaliQ ^ (9), Plus tard , oe des^ierviit Benoit 
d'Attiaue i la pour. Cebii-cî s'y tenàjX sur-le-cbamp» « hà 
roi^dto qu'il Tapençift, oublia sou ressentîmexit, il se Jetai 
son eou, et de sa prq>re maiu • il lui offrit une eoupe de 
vin j» (3). On voit, daiu ce passage, et les titres d'adoussion 
a l'éooie palatine, et les hai^itudes toutes lal<|ues de cette 
école, etravenir réseinrié mx jeunes ^ns quisortâient de uox^ 
aeiA« Ainsi la cbi^)eUe dd roi, et un senlimeut de &déUité% 
de sympathie et d'honneur, tout belliqueux d'abord , se 
transformant ensuite en un vif désir de sMUostrer par Téelat 

(1) On les trouve tous r^uni& éa^ns Pitra, Fis éfimnt Lég^f- 

(2) MMlL^Act,, s. IV, p. i,p. 1M. 

(3) /6û/., p. 2Q7. 
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de rîateUigêfice autant qne par de brillants faits d'armes, 
en une sorte de oonfraternitë à la fois militaire et intelleo 
tuelle : tels furent et l'origine dé l'école palatine et le mobile 
puissant qui lu| communiqua un élan civilisateur. . 

ly. Ce changement se manifesta surtout à Tavénenient 
de la seconde race. Charles-Martel venait de fonder un pou- 
voir solide ; on vit aloi*s Pépin le Bref et surtout Tintelli- 
gente Berthe, son épouse, appeler à leur cour les fils des 
seigneurs les plus éloignés (1). Aux directeurs de la cha- 
pelle royale, succédèrent de véritables professeurs de lettres; 
Pierre de Pise est le plus ancien qu'on connaisse. • 11 se fit 
entendre à Aix-la-Chapelle, dans les dernière années du 
règne de Pépin lé Bref et au commencement de celui de 
Charles (2). Alcuin parlait un jour de Pierre de Pise au 
roi : c C'est ce même Pierre, disait-il, qui s'est illustré en 
enseignant la grammaire dans votre palais » (3). Ce cours 
eut toute la régularité que pouvait permettre la vie agitée 
des étudiants. De retour dans sa patrie, cet Italien soutint 
contre un juif nommé Jules une controverse, au sujet de la 
divinité de Jésus-Christ, controverse qui avait été publiée, 
mais qu'il était déjà fort difficile de se procurer trente ans 
plus tard (4). Daus les rares écrits où l'on fait mention de 
lui, on joint toujours à son nom le titre de grammairien, qui 
veut dire littérateur. On n'en saurait douter lorsqu'on lit 
le morceau où Pierre de Pise s'adresse , au nom du roi , à 

(1) i6îd., p. 194. 

(2) Gf* aJbbé Lebeuf, Supplément à la DisserUUion sur l'état des 
sciences sous Ckarlemagne; Paris, 1730, p. 372. 

(3) Aie. ep., LXXV; Frob., 1. 1, p. 126. ", 

(4) Ibid, 
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Pauly diacre; é< le prie, en lui apprenant kftrtuf mariage 
de Rothnide et de CiotifttBiàtin, fila â'frénf^^ ô'eoiBeîgDer avec 
ardeur la langue grecque aux de^s de Métis. Il y ))arle 
d'Homère , de Virgile , d'Horace et de Tlbullè. Il espère 
qu'après avoir enseigné la Janguë latine et la langue grec^ 
que, Paul enseignera encore ri^ëbreu i ses meilleurs âèves. 
La pièce se distingue par d'énergiques Mtaphores : « PanU 
le plus savant des postes, qui t'a envtoyé dans notre glo- 
rieuse province pour préparer les âmes inertes aux fécondea 
semences ? Tu nous as montré qu'enraciné par amour pour 
nous dans notre contrée, tu y es fixé, et que tu ne veux pas 
retourner vers tés anciens pâturages... One gloire que nous 
n'espérions pas vient de s'âever sur nous d (1). 

V. Les leçons de Paul Warnefried portaient mdns de 
fruits cpie ne le cit>yàit: Charles. Paul était Italien, c'est- 
à-dire moqueur et habile à faire des vers.fàciles. Il abusa 
(le- ses avantages en répondant : « Je sais très-bien que 
votre Rothrudé va franchir les mers, que la belte fille va 
prendre le sceptre, et étebdre ainsi votre empire jusqu'en 
Asie. Si , dans ces contrées , vos clercs né parlent que le 
grec qu'ils auront appris de moi, pareils à des statues 
muettes, ils se feront moquer d'eux » (2). Peut»être Paul 
diacre cédait*^, sans trop le vouloir, i un sentiment de 
vengeance. Issu d'une' noble famille lonriuirde, élevé i k 
cour de Pavie, et estimé de trois, de ses souverains, Paul 
Warnefried était secrétaire de Didier, lorsque Charles 



• ( ' 



(1.) Voyez abbé Lebeuf^ Supplément^ etc., p. 404, et deux autres 
pièces poétiques de Pierre de Pise : Versus Pétri ad Paulum (ibid.^ 
p: 408^) et Vernss Pétri in ^aude ^^ ( iUd., p; 419 ). 

{i) ÀbbéLebéùf/^ ^9c,^citmih . 



dëlrilifiH fe roy^utiie de» bo^i^s.Twte' k owp fct . dèi^ 
P6P9M t Pàiii Warnefrieâ («toii te pif»^ dtè FrailM» tudiè 
que Didiir et lar mftlheiHieuae Epmenfitfde^ «t'file^ %-em 
aUaÂeot trâtebi4iit iboinrip 4te»s: la .mO^tère de^ Cavbie:^ 
Une série jdi'avtfntores €â Fon r€|)nl8^ttt6 PmI WAnMfmd ^ 
fîd^d i ia. cause îtalifenM, ai^tës la défaite de ses taiaitre» ^ 
otgMîfiaiit une ooispiialion eooirb tour Tawqiiewy tf re^ 
eeranl de lu» 1111 géMFenx, pardon i doivent étm ^ wr l'aMo^ 
Ktté4eMai»lioa9 luisesmrailg descfeUesi^PoiirtiM îifseflibld 
que Tattitude de Paul éiteise ne M jamaia hTM. fimndbe^ 
S'ft admirût Ghariest ^ comtne>chiràtiefi ^ aeir o(Mtr.defii»iît4tre 
quelquefois ateesaillel dca SButineite d'uae tmt aiitre 
nature, et si ^ raison sortcdfc Tleferièufit de c^te lÉtte^ t« 
TieteirepoiiTaii hri coûter quel^uiss^ Iânite& YoîIl fieatTdtre 
pourquoi il toulut bîea enseigner à Metz « célèbre école 
ecclésia^ique depuis €hi^degang, et refusa de se mêler à \sk 
ftuaùlle seigneuriale de ses vainqueurs* Il voulait servir 
Charles 9 ittûs de loin , et encore en n'atouant pas le yérita- 
Ue iMuraetèire de ses services; C'est i la chrétienté qu'il vou- 
lait ^re jufile. Auss», Vers l'annëiè ISê^ résidant ^teopth 
Meit , il envoya son bomiliaire i Aixrk-GliafeUe* C'est en* 
(Me dans cetMi ville qu'il écrivit soft liyse ^ur les évéqmt»: 
é(t Mete^GbapleSf dontùn éohee tieikisaît qn'iitrit^les désîrs« 
fil uniKNlvel effort pdur attirer à kiî le fier Lombard^ et lui 
éovdyar cas vers d'une sipliàre Véhàtoence» : «Sotd^i que 
iîds^tulâoncS Toi , Ptiil^.(|ui était prêt à <eoiiper dltm doup-der 
poignard les cous de nos ennemis ? Maintenant ta droite 
vieillit , languît loîd des combats ; ta gauche ne peut le^er 
ton bouclier au-<dessusâe ta tête r lue fents-tn? Resta en 
prolétaire dans ta ville , toi qui craiMde voir ks eamps hàr 
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lisft&9t ^ roui. leiieîlle tes laurl^rB. TUn ^uig âtlduMt «e 
4e89)ècba dans toû ookps Asrgé d^ahée»^ ^ ton ctèui" re- 
frai4i B'âi ph» d'âmœir pour la gfoine i (1). En essay^tit de 
retveiftper aiâsi VmA dku$rft ^ Charles TMlait-H remuer $on 
im^guiatioii de podte^u csxciter soa courage mifit^re? Peut- 
être D0 faint-â Voir dans ees vers qu'ime allégorie. Mais en 
YW i^ roi des FraniLs fiaisait^ii sî vireaieiit ressortir lexotr- 
jbrasjte.de la vie a^tëe de PMi ^ dam isa Matoritë, atec tés 
«olîjta^ire^.f^ttm'eside sa rieiUesse. Ces souireâirà n'avaient 
phtsideprjte sur un iiommefoi^ loiû d!e Vouloir rentrer 
4an9.1eiioiKie, scbgeaità lai dire nb dternel adieu. Il se 
retira au mont Gassin. OhaiieiP lui ^iffM de nouveau sou 
^amtié avec la plume d'Àlcuin (3). Toàt M inutile. Paul né 
Tépoodiiaxntaiieatùaises* paroles âe Ohâries qa'ék traçant, 
pour la postérité, sur une feuille inaïuortëllts le portrait d*ûtl 
^prince qui avait nenwrsi sa jWitlriey et qu'il ne pouvait fe^em- 
.péahér d'admtra^ (3). 

- . Païui Wartefrièd a écrit «rois gjrauds eirvrages. ÏVabard 
ïffiitoiré dea lamàafds (4)^ curieuse^ en ce que Paul a puisé 
qtitlques'^iiiis de ses renseignements dairs des légendes et 
éam des diansom barbares , prédeuse en ce que sans èlîe 
OD ctanaitrait à peinie tes premiers siècles dé Thistoire 
4'HpMd. Les Hafiens vâmient pat* tradition Tadresse quli mit 
à tenniner son ouvrage avaînt la prise dé l^avié ; ils voient 
là de k fidéttté à lar ei&U^e ftafienne. Malfieureusément Té- 
l^ de^Gluiltefifitti^e'v téribble hors^d^œiitre d'ans le livré 



1 : • 



(tXfroô., l.,II,,p.5M. . ' 

(ij 76wl., p. 552. 

(3) P. Pithou, Script, duodic^p p. 90L 

(4) Murator, Rer. italiCé $ctipt,,.t^ I. 
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des Évi^ueê d$ Jlfe{js(l), ne mus permet guère de con- 
server cette illusion. VHiêloire des derniers siècles de f em- 
pire romain (3) , qui est la contimiation du livre d*Buù*ope, 
semble écrite au mont Gassin. La poaitioii de Paul ëtidt alors 
ind^ndante* Promesses, présents, caressas, ne pouvaient 
plus rien sur ce cœur à jamais résoin : il n'aimait plas que 
Dieu et l'étude. C'est dans cette situation d'esprit qu'il pou- 
vait en liberté traiter des événements et dies hommes , juger 
ceux-ci avec impartialité, coordonner oeux-li: avec art: 
récrivain donunait son ouvrage. Dans un siècle de déca- 
dence pour elle , la langue latine avait encore trouvé un 
interprète digne d'elle., et ce livre vraiment classique , qui 
rappelle la manière rapide des historiens des empereurs , ' 
suffirait pour faire de Paul Wamefried l'un des meilleurs 
historiens du moyen âge. 

YI. L'école palatine ne put entendre Paul diacre, que 
lorsqu'elle errait dans le Nord. C'est pour ce motif qu'on en 
a parlé ; c'est aussi pour tirer une conclusion de ce qui pré- 
cède. Pierre de Pise était Italien; Paul Warnefried, Lom- 
bard ; mais les Lombards étaient promptement devenus Ro* 
mains. Us ne comptaient plus sur la force active de la pensée 
humaine. Étaient-ce des hommes ainsi résignés et sans espoir 
qui pouvaient seconder les vues du roi Charles et attaquer 
avec lui les innombrables remparts de l'ignorance ? Non , il 
lui fallait des hommes qui, ayant conservé , commelui, au 
milieu des âpres climats du Nord, la vivacité natale de leurs 
croyances et de leur race , diraient : C'est par nous qu'il 
faut commencer l'œuvre. Quelle différence entre ces fils de 

(1) P. Pithou, Script, duodec, 80, 91. 

(2) Paul diac., de Roman Gest. J. VIII. 
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1& Germame , qui décrivent avec un naïf transport les joies 
d^ plus minutieuses études , et cet homme du passé qu*ua 
prince invite à enseigner les langues , et qui répond avec 
dédain , parce qu*il domine son art de trop haut. 

VII. Charles s'était bien promis de vaincre tôt on tard 
cette avare jalousie des Italiens, dont parle le moine de 
Saint-Gall (1). Ce n'est guère qu'à partir de Tannée 782 
qu'il tenta de généreux eiforts en faveur des belles-lettreà ; 
deux raisons expliquent ce délait les soins de la guerre, 
l'absence d'un maître 2élé ^ dévoué , qui lui eût donné unis 
instruction solide. Or c'est vers cette époque que Witikind 
et Âbbion furent baptisés à Âttigoy (2). D'autre part, Âlcuin 
commença ses cours à l'école palatine en 782 ; et, bien qu'ils 
n'aient été réguliers que pendant l'hiver, ils durent bientôt, 
vu l'infatigable ardeur de Chartes , porter des fruits pré- 
cieux. Dés l'arrivée d'Âlcuin en France, Charles avait voulu 
l'avoir tout à lui pour étudier, et ce n'est que dans la suite 
qu'il se décida à se passer quelque peu de sa société , en lui 
confiant la direction de deux monastères alors sans impor- 
tance , Perrière en Gàtinais , et Saint-Loup à Troyes (3). 

yill. Avant de connaître Alcuin , le roi Charles avait 
déjà eu la pensée de faire rentrer Tinstruction dans l'Église ; 
c'est ce que l'on voit par sa lettre à LuU, archevêque de 
Mayence. « Tu travailles avec le secours de Dieu à conquérir 
des âmes , et cependant , ce dont je ne puis assez m'étonner, 
tu ne t'inquiètes nullement d'apprendre les belles-lettres i 
ton clergé. Tu vois de tous côtés ceux qui te sont soumis 

(1) Mon. Sangall, l. I, c. x. 

(2) Eginh., Annal,, ad an, 785. 

(3) VU. Aie, c. VI. 



ploBçés dans les ténèbres de l'ignorance, eU lorsffue tu pour- 
rais répandre sur elles la lumière de ton savoir, tu les laisses 
enfoiûs dans l'obscurité de Ieuraveu{;lemept... Qyi pourrait 
croire que dans une si grande multitude soumise à tes or- 
dres 9 il n'est persofroe qui ait quelque disposition à l'in- 
struira. Apprends donc à les.fils les arts libéraux pour eon^ 
tenter notre désir sur un point qui nous touche vivement » (1 ). 
Après avoir connu Alcuin , le roi Ghftrles écrivit non plujs 
à un évéque ,, mais à tous les évéques età tous les abbés de 
son royaume , de relever partout les écoles épiscopales et 
monastiques. . 

a Que votre dévotion agréable à Dieu le sache : de con- 
cert avec nos fidèles, nous avcms jugé utile que dans les 
évéchés et dans les monastères , confiés par la faveur du 
Christ à notre gouvernement , on prit soin non^eulement ^ 
vivre d'une manière régulière et conforme à la sainte reli- 
gion y mais encore d'étudier sérieusement les lettres x hs 
enseigner, et les apprendre chacun selon sa capacité et 1 
selon les secours de Dieu..., afin que la règle religieuse , 
amenant avec elle Thonnéleté des mœurs , le zèle pour en- 
seigner et pour apprendre , donnât ^ussi de la régularité et 
de la beauté au langage. Que ceux qui désirent plaire à 
Dieu en bien vivant cherchent aussi à lui plaire en bîea 
parlant ; car il est écrit : C'est sur les paroles que tu seras 
justifié ou condamné (2). Car, quoiqu'il soit mieux de bien 
faire que de savoir, cependant il faut savoir avant de faire. 
Chacun doit donc comprendre ce qu'il veut faire , et l'âme 
comprend d'autant mieux ce qu'elle veut faire, que la langue, 

(1) Abbé Lebeuf, Supplément à la dissert., elc. 

(2) S.AfoWA., c. xii,v. 37, 
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trop rapide , ne va |as exprimant des mensonges. Et si tons 
les hommes doiv^ éviter les mensonges i combien doivent 
s'en abstenir, autant que possible, ceux qui sont choisis spé- 
cialement pour être les serviteurs de la vérité. Or, dans ces 
années, plusieurs monastères nous ayant adressé des écrits, 
dans lesquels on nous annonçait que les frères priaient pour 
nous dans les saintes cérémonies..., nous avons remarqué 
que, dansla plupart de ces éer^, les sentiments étaient bons 
et les paroles incultes ; car ce qu'une pieuse dévotion inspi- 
rait bien au dedans, une langue mal habile, et qu'on avait 
négligé d'instruire , ne pouvait l'exprimer sans foute au 
dehors. Nous avons alors commencé à craindre que de même 
^'il y avait peu d'habileté à écrire , de même Tintdli- 
gence des saintes Écritures ne fût beaucoup moindre qu'dle 
ne devait être ; et nous savons tous très-bien que , si les er- 
reurs de mots sont souvent dangereuses , les erreurs d'idées 
le sont bien davantage. Donc ik)us vous exhortons non- 
seulement à ne pas négliger Tétude des lettres , mais à 
ks cultiver..., pour être en état de pénétrer facilement et 
sûrement les mystères des saintes Écritures. Gomme il y a 
dans les saintes Écritures des allégories , des tropes , et au- 
tres choses sethblables , chacun comprendra , sans aucun 
doute , le sens spirituel d'autant plus vite qu'il sera mieux 
instruit dans la science des lettres. Qu'on choisisse poui* 
cette csuvre des hommes qui aient la volonté et la possibilité 
d'apprendre , et le désir d'instruire les autres; qu'on apporte 
à ce soin autant d'attention que nous mettons Bous-mâne 
d'intérêt à le prescrire. Notre souhait est que vous soyez 
ce que doivent être des soldats de l'Église, r^ligûiqx de 
cœur, savants dans votre langage..., afin que si Ion Va vous 
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voir jtour invoquer le nom du Seigneur, ou admirer la 
noblesse de la vie religieuse , on s'édifie en vous voyant , 
on s'instruise en vous entendant parler ou chanter, et qu'on 
retourne chez soi en rendant grâce au Seigneur tout-puis- 
satrt. Ne manque pas, si tu veux obtenir noire faveur, d'en- 
voyer un exemplaire de cette lettre à tous tes suffragants 
et à tous les monastères , et qu'aucun moine , hors de son 
monastère ^ ne rende des jugements , et n'aille dans les as- 
semblées et dans les placites. Adieu »(l). 

A ce dernier ordre , à cet effort que le législateur semi- 
barbare fait sur lui-même pour faire comprendre à des igno- 
rants l'utilité des lettres , et la parfaite harmonie qu'elles 
établissent entre les paroles, les actions et les idées de 
rhomme , on reconnaît Charlemagne ; mais à l'estime que 
4'auteur de cette lettre énq/clique professe pour le sens allé- 
gorique dans l'explication des Écritures , à l'idée qu'il a 
maintenant du véritable professeur qui doit avoir le désir 
d'instruire les hommes^ enfin à ce rapport que Charles 
établit entre la pureté de l'expression et la justesse de la 
pensée, il est facile de reconnaître aussi l'élève d'Alcuin. En 
7 87 , à son retour de Rome , le roi des Franks ramena avec 
lui des maîtres de grammaire et de calcul, qu'il répartit sur 
les différents points du royaume (2). C'est à cette même année 
que le moine d'Angoulême écrivait ce mot souvent cité : 
« Charles ordonna qu'on répandît partout l'étude des belles- 
lettres ; car, avant lui , il n'y avait eu en Gaule presque 
aucune culture des arts libéraux s (3). Dès alors, en effet, tout 

(1) Baluz., Cap. reg., t. I, col. 201. 

(2) Vit, Karol. M. a monach. ccenob, EgoUsm, P, Pithou^ p. 36^ 

(3) Ibid, 
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décèle les grandes préoccupations du gouvernement ; tout 
atteste ses efforts pour répandre partout les lumières. On 
a placé des maîtres dans les écoles ; on n'oubliera rien pour 
engager les élèves à les écouter. On ordonnera aux évê* 
ques et aux abbés de faire venir dans leurs écoles des en- 
fants non-seulement de condition servile , mais encore de 
condition libre. Les livres sont mal écrits , pleins de fautes ; 
on les transcrira , ne fût-ce que pour les apprendre. Charles 
envoya alors à différentes églises l'homiliaire , que Paul 
diacre avait corrigé. « Préoccupé, disait le roi , de rendre 
meilleur Tétat des églises , nous nous efforçons , avec la 
plus persévérante ardeur^ de relevei^ Vétude des lettres, pres- 
que anéanties par l'insouciance de nos ancêtres. I<(ous enga- 
geons tous nos sujets , autant qu'il nous est possible , à cul- 
tiver les arts libéraux ^ et nous leur en donnons l'exemple. 
Nous avons déjà , avec le secours de Dieu , exactement 
corrige les livres de l'AncieQ et du Nouveau Testament , 
corrompus par rignorance des copistes. Et comme le re- 
cpeil d'homélies pour l'office nocturne était rempli d'incor- 
rections, nous n'avons pu souffrir que dans les lectures 
divines de discordants solécismes vinssent déchirer l'oreille. 
Nous avons voulu revoir et corriger ces lectures, et nous en 
avons confié le soin au diacre Paul, notre cher client. . . Il nous 
a offert, en deux volumes,, des lectures exemptes de fautes^ 
adaptées à chaque fête, et qui suffiront à toute Tannée »(1). 
Dans le même but , Âlcuin employait ses loisirs à corriger 
un autre recueil d'homélies. Enfin > en 789 , dans un grand 
placite d'Aix-la-Chapelle , le roi des Franks revenait sur 

(1) Baluz, CapUuL, t. I. p. 203, et MabilL, Annal. , LXXVI , N. 

un. 
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Is» prescriptions de soft encyclique : « Que vofre lumière 
brille devant les hommes ^ disaît-il aux ëvêques réunis ^ 
qu'ils Yoient vos bonnes oeuvres , et glorifient votre Père , 
qui est dans les cieux. Que les ministres de l'âutd atti^- 
pent beaucoup d'boinniies an service de Dieu , qu'ils s'en- 
tôunent de jeunes gens non -seulement de condition ser^ 
vile^ mais ils d'hommes libres; qu'on établisse des écoles 
de lecture pour les enfants ; que les psaumes , la note , le 
èhaiit , le calcul , la grammaire , soient enseignés dans tons 
leâ monastères et dans tous les évâchés. . . Ne souffrez pas 
que vos enfants gâtent les livres soit en les lisant , soit en 
les transcrivant. S'il faut écrire un évangile , un psautier^ 
un missel , que l'on confie ce travail à des hommes d'un 
&fSe mûr, et qu'ils y mettent toute leur attention » (1 ). 

IX. Si le roi Charles eût gouverné des peuples moins bar- 
bareSyil Aurait pu non-seulement remettre en honneur les arts 
et les scteuces, mais encore faire naître une belle littérature, 
comme il le désirait. Mais ici tout était à créer ; avant de 
faire des élèves , il fallait faire des professeurs. Voilà pour^ 
quoi ces mesures n'amenèrent pas des résultats aussi bril^ 
latits qu'on pourrait le croire , si on confondait les temps^ 
voilà powquoi elks furent moins utiles que l'institution de 
certaines écoles auxquelles on accorda une préférence mar- 
quée , l'école palatine et celle de Tours , par exemple. N'al- 
lons pas toutefois considérer le roi Gharies comme un génie 
ai supérieur à ses contemporains , qu'il se perd en théories 
inutites. C'est alors qœ Benoît d'Aniane formait des lecteurs 
et étd>lissait des grammairiens dans l'école de son monas^ 

' (1) Baluz, CapituL, l. I. p. 237. 



1 



— 66 — 

1ère , qui comptait plus de trois ceuts moines (1). Camarade 
de Benoit d'Aniane à i^ëcole palatine , Adalhart fondait l'é- 
cole de Gorbie , qui acquit bientôt une grande célébrité. En 
793, Angilbert apportait, dans la bibliothèque de Saint- 
Ricquier, deux cents volumes (2) ; comment eût-il pu négli- 
ger récole ? Leitrade relevait celle de Lyon, et formait des 
élèves au chant, à la lectpre, à Finlerprétation des Écri- 
tures sur le modèle de Técole du palais (3). Enfin , pour 
abréger, en Tan 797, Théodulphe , évêque d* Orléans, diri- 
geait quatre écoles établies dans son diocèse , Tup dans sa 
cathédrale de Sainte-Croix „ les autres dans les monastères 
de Saint-Aignan , de Saint-Benoit et de Saiot-Liphart. La 
pensée du prélat libéral se faisait jour quand i} ordonnait 
à tous les curés de tenir école ouverte sans recevoir aucune 
rétribution , à moins que les parents des enfants ne voulus- 
sent leur montrer leur reconnaissance et leur bonne vo- 
lonté »(4). Que d^écoles on pourrait joindre à celles-là ! Mais 
elles suffisent pour faire voir que la volonté du roi fut exé- 
cutée, sinon aussi largement qu'il le voulait, du moins dans 
les localités soumises à des hommes intelligents. Plusieurs 
années après , il est vrai , on réitéra Tordre d'ouvrir des 
écoles au concile de Ghâlons ; mais on voyait avec peine 
le relâchement qui s'emparait alors des esprits , et on voa 
lait forcer à Tobéissance ceux qui s'y étaient soustraits jus- 
que-là. 

(1) vu. Bened» anian.^ c» xxvn et c, xxxtv. 

(2) In ÀngilberL, Script. RfaidU. , Act., s. iv , p. i , p. 116. 
( Ex Leid. ad CaroL, episL in edit. Baluz. , L H, p. 127. 
(4) TheodtUp. Opp,, éd. Jac. Sismond.; Paris, 1646, p. 10. . 
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CHAPITRE ly. 

Alcuin à l'école palatine. 

I. Dans ces âges primitifs, où les hommes se forment beau- 
coup plus en écoutant qu'en lisant , c'est donc à connaître 
renseignement d'une école qu'il faut s'attacher de préfé- 
rence. Celle qui avait amené les sages réformes qu'on vient 
de voir, Técole palatine, jouissait déjà en 787 d'une certaine 
célébrité. La plus ancienne lettre d'Alcuin est datée de cette 
année ; il y parle avec modestie , mais il prçnd le titre de 
maître (1). En admettant à ses leçons un nouvel élève , il 
lui donnait un nom nouveau , pour lui faire entendre qu'il 
allait passer à une vie toute différente de la vie guerrière 
et barbare (2). 

Voici les noms et les surnoms de la plupart d'entre eux. 

Le roi Charles , David. 

Charles , \ 

Pépin, Jules, | fils du roi Charles. 

Louis, ) 

Gisèle , Lucie , sœur du roi Charles. 

Rothrude ou Richtrude, Colombe, fille aînée de Charles. 

Gisèle , Délie , fille de Charles. 

Liudgarde, Ava , plus tard épouse de Charles. 

Angilbert , Homère , époux de Berthe , fille de Charles. 

Adalhart , Antoine et Augustin , cousin de Charles. 

(1) Aie-, epist. I, Froh., 1. 1, p. 4. 

(2) i4/c., episL glxxxiv, Ffo6.. , t. I, p. 247. 
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Riculphe, Flavius Damatas. 
Éginhart, Beleseel. 
Rigbod f Machaire. 
Martio. 
Mopsus. 

Enfin tous ceux qui jusqu'en 796 firent partie du cortège, 
€ft entre autres , 
Wala , Arsène , frère d'Adalhart ; 
Gontrade , Eulalie , sœur d*Adalhart. 

IL Alcuîn prit lui-même le nom de Fiaccus (1). 
. Quelque mêlé que fût cet auditoire , les sujets qu'on y 
traitait étaient sérieux. Les leçons d' Alcuin , dépositaire^ des 
doctrines de Tltalie , de la veille Gaule et des écoles anglo- 
saxonnes , devaient reposer sur un fond solide et ne pou- 
vaient dégénérer en un simple jeu de la pensée. Autrement 
le roi Charles eût fermé l'école , Alcuin ne l'eût jamais ou- 
verte. « 11 est difficile de dire quel était l'objet de ces leçons, 
disait M. Guizot ; je suis tenté de croire qu'à de tels audi- 
teurs , Alcuin parlait un peu au hasard et de toutes choses , 
et qu'il y avait dans l'école du palais plus de conversations 
que d'enseignement proprement dit.... C'était le jeu de la 
pensée.... Il nous reste de cet enseignement de Técole du 
. palais un singulier échantillon » (2). Sans doute, la conversa- 
tion entre Alcuin et Pépin nous donnerait bien peu d'estime 
pour renseignement du premier, mais elle ne se rattache 
pas i son enseignement même. Alcuin enseignait les sept 

(1) II ne le prit que depuis son séjour en France , auparavant 
c'était Publius, 

(2) M. GiHZot, Histoire de la dvilation enFrance, t. Il, p, 360. 
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arts , et son enseignement est ' renfermé dans les litres^ 
cahiers qu'il a rédigés sur chacun d*eax. I^n& cette coasi- 
dération, nous souscririons très-volontiers au jugement^ du 
docte professeur, a Â coup sûr, Messieurs , comme enseigne* 
ment , de telles conversations sont étrangement puériles.» 

Jll. Le trivium, destiné surtout à Tadolescent, com- 
prenait la grammaire , la rhétorique , la dialectique ; le 
quadrivium^ réservé à on âge plus avancé, embrassait Ta- 
rithmétique , la musique , la géométrie » T^tronomie. L'en- 
semble de ces études s'appelait tantôt , comme on vient de le 
dire , les sept arts , tantôt la philosophie. Alcuin le fait ea- 
tendre : « Avec la grâce de Dieu , je vous ferai voir les sept 
degrés de la philosophie , et vous conduirai ainsi jusqu'aux 
pensées les plus sublimes delà amenée spéculative» (1). D'au- 
tres fois on Tapp^ait encore sagesse : c Maître, disent les 
jeunes gens, éléve-nous au-dessus de la bassesse de notre | 
ignorance ; place^nous avec toi sur les degrés de la dagesse, \ 
tt qu'avec le secours de Dieu rt tes instructions, nous puis- 
sions arriver des idées les plus simplet aux idées les pins 
élevées» (â). Et si Ton veut savoir ce que sont ces idées plus 
élevées , cette science spéculative dont il a parlé plus haut , 
il faut encore l'entendre. Il fait d'abord un magnifique âoge 
des sept arts : a Cest à eux que les philosophes ont consacré 
leurs loisirs, c'est grâce àeux qu'ils ont réussi dans le monde. 
C'est grâce à eux qu'ils sont deveous plus illustres que les 
eonsuls, plus câëbres que les rois^ et se sont acquis une 
gloire et un6 renommée immortelle. C'est grâce à eux que les 
vénérables et catholiques docteurs et défenseurs de la foi ont 

(1) Aie. grammatic, Frob., t. II, p. 268, et p. 265. 

(2) Ibid., p. 267. 
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toujours vaiûcu les hérétkfues dans les disputer publiques. «Si 
les jeu Des nobles devient applaudir à la première moitié de 
eette tirade , les jeûnes olercs ne devaient pas être moins 
ravis de la seconde : les uns , par la pensée , prenaient leur 
{flace au milieu des pères ,. les autres au milieu des rois. Mais 
le maître ajoute : « Voilà , mesehers fils , les sentiers où votre 
adolescence doit courir chaque jour, jusqu'à ce qu'un ftge 
fAus parfait, une âme et une intelligence plus vigoureuses, 
vous élèvent à la hauteur des saiutes Écritures» (1). 

«Ne méprisez pas les sdences humaines , disait-il encore; 
mais posez4es comme un fondement, en apprenant aux en- 
fants la grammaire et les autres- doctrines de la philosophie , 
afia qu'en parcourant ainsi les degrés de la sagesse , ils puis- 
sent s'élever jusqu'au sommet , qui est la perfection évan- 
gélique , et qu'en s'avançant en âge , ils voient s'augmenter 
en eux les ttésors de la sagesse. » C'était donc la science des 
Écritures qu'Alcuin plaçait au sommet des études , de même 
qu'il avait placé au début les premières instructions reli- 
gieuses. Tous ces travaux n'étaient qu'un acheminement con- 
tinuel vers une autre étude , que l'élève pourrait compléter 
lui-même durant sa vie entière, l'étude de la religion. 

IV. Tel fut à peu près le plan d'études qu'Alcuin traça 
à ses élèves dans ses premières leçons. 

Quant à ses cours eux-mêmes , il les a rédigés , comme on 
Va vu , dans un certain nombre d'ouvrages dont les plus 
utiles ont été respectés par le temps. Chacun d'eux porte 
pomr titre celui des sept arts qui y est expliqué ; ici on peut 
éire arrêté par uu scrupule. Ces ouvrages contiennent-ils 

(1) /6id., p.268. 

(2) Epist. cGixi, t. f, p. 285. 



— 60 — 

réellement la doctrine qu'AIcuin professa dans Pëcole pala- 
tine ?0b ne saurait en douter. La forme de Touvrage, qui est 
celle d'une conférence, nous transporte au milieu d'une 
école. Cette école n'est pas celle de Tours. « Qu'il me soit per* 
mis , dit Charles , de t'interroger sur les préceptes de la rhé* 
torique» (1). Et ailleurs, a Homère, dispute, Homère ne dis- 
pute pas. Macbaire court, Machaire ne court pas» (2). Ma- 
chaire , Homère , Charles , sont autant d'élèves de l'école 
palatine. L'inscription .qui se lit en tête de la rhétorique nous 
montre que cet ouvrage a été composé dans l'intérieur du 
palais. C'était sans doute un résumé des leçons du maître 
avec une forme plus soignée. Afin de donner à l'ouvrage ua 
caractère plus sévère, les observations des élèves s'y con^ 
fondaient le plus souvent dans celles dé Charles ; jamais oi» 
n'y voit plus de trois interlocuteurs. Espèce de livre-cahier, 
avant tout il représente un cours. Et quandmême Alcuin aurait 
corrigé ses leçons avant de les publier, est-ce que les idéea 
d'un professeur sérieux ne sont pas toujours les mêmes i^ Et 
les paroles de son ouvrage ne sont-elles pas l'écho fidèle de 
soQ enseignement et de ses principes ? 

Cours de grammaire . 

V. Deux jeunes gens , un Frank , âgé de quatorze ans, un 
Saxon, âgé de quinze ans, s'égarent au début de leurs 
études : leurs guides sont Priscien et Donat. Un dialogue 
assez vif s'établit entre eux, en présence d' Alcuin. Celui-ci 
prend la parole lorsqu'il faut découvrir une cause inconnue, 



(1) T. II, p. 313. 

(2) Jbid. , p. 343. 
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préciser uâe régie, définir un mot. Le jeune Frank a pôurlui la 
vivadté de 8on'âge,resprU railleur, et le désir d'apprendre 
qui a toujours distingué ses compatriotes. Parcourant toutes 
les parties du discours, il presse son camarade, qui, avec la 
tàuiQîtéd'un Saxon, s'irrite de ses instances, évite son inter- 
rogateur , lui lâche même des mots un peu rudes ; mais lé 
jeune Frank les accueille avec des plaisanteries, a Voilà , dit 
4e Saxon , voilà, Frank, que tu as assez du substantif appel- 
latif , bien que personne ne puisse satisfaire ton avidité. — 
Je suis moins avide que tu n'es jaloux: tu neveux rien dire 
si je ne te presse de mes interrogations. — Interroge , je ne 
mettrai pas de paresse à te répondre (1). — Les terminaisons 
dans les substantifs se font d'après des règles spéciales ; mais 
ii serait long et ennuyeux d'en parler dans une discussion 
d*enfant. — C'est bien ce que je disais tout à l'heure. — 
Quoi? — Quoi? sinon que tu es jaloux de mon savoir. — 
Nullement, frère, je ne voudrais que donner une mesure à 
ton avarice. — Oui , à mon avarice , et non à ton obstination. 
— Allons , marche , j'irai avec toi où tu voudras. » 

Après une longue discussion sur le substantif : «Me voilà 
quitte d'une lourde dette , dit le Saxon. — Et dont la solde 
est fort agréable pour moi, répond le Frank. Passons au nom- 
bre.—- Soit. Eh bien I Frank , en sais-tu assez sur le nom ? — 
J'en saurais assez si les mouches qui sont dans la chambre 
du maître ne mé remplissaient les oreilles d'une foulé de 
petites questions. Enfin , si tu le veux, passons , je les chas- 
serai comme je pourrai. » Le Saxon passe en revue le sub- 
stantif > le pronom, le verbe, sans pouvoir satisfaire le désir 

(1) /6id. , p. 268 et suiv. 



^ 62 — 

da jeune Frank. «Le futur, cooliDue*t-il 9 ^t en iri» deraqt 
aimer. Frank, tu as oe que tu voukia , mais ta curiosité ne te 
rend pas aimable. — Et toi , ta jalousie ne te rend pas 
agréable; — Voilà que tu possèdes ipawtaoant lea idées que 
tu m'as enlevées par force. — Mieux vaut enlever par forœ 
que de ne rien avoir. » Vient alcurs une nérîe de verbes, de 
temps , de modes réguliers, irrégulier^ , aeeompaguée d'une 
formidable nomenclature de changements dans les modes , 
capable de dérouter la plus fidèle flwWHre, et ds â^^oum- 
ger le plus intrépide grammairien : <Tu es mauTaia pear 
moi, ami Frank, tu vois de quel fardeau tu m'as diajngé, 
dans quel sentier scabreux et épineux tu m'as condott* Laisse- 
moi respirer un moment. — Je le veux bien » comme dit 
Virgile : Je te souliigerai de ce poids. ^ Je crains qu'ensuite 
tu ne m'en jettes un autre. — Ne t'effraye pas, un travail éner- 
gique vient à bout de tout. — Alors , achevons notre route. i> 

Le Saxon en vient à bout en effet , et , après quelques 
nouvelles plaisanteries de l'impitoyable interrogateur, beau- 
coup de citations de Térence et de Virgile , plusieurs re^ 
pectueux souvenirs à la mémoire deDonat, et une heure de 
repos que le Frank veut bien aocorder i son adversaire entre 
le participe et l'adverbe, on arrive enfin i Viuteijectioa. 
Celle-ci rappelle au Saxon tous les gémissements qu'il a 
poussés lorsque , après une leçon mal apprise, il était obligé 
d'implorer i genoux le pardon de son maître. Ce pénible 
souvenir, en lui fermant la boucbe , dot d^nitivement 
Tentretien^ 

VIL La forme même de ce dialogue est historique : elle 
nous fait connaître celle qu'Alcuin adoptait dans ses leçons ; 
cette forme était d'abord un exposé du maître , puis une 
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discussion soit entre les. élèves* soit entre le maître et re- 
lève. AlcuÎQ était Saxon , un peu plu$ âgé %ne le roi des 
Franks^ et, quand on connaît le désir d'apprendre cpu tour- 
mentait ce dernier* on peut dire qu'Mcuin a voulu repré- 
senter ainsi et les importunités de son principal élève, et les 
services d'instruction qu'il lui a rendus lui-même. Ce qui du 
m^ns est certain , c'est que cette humeur jalouse des.Franks 
contre ceux qui les dominaient par la science , cette inqui^ 
tude qu'ils avaient de ne pas tout savoir œ que les maîtres 
savaient» cette crainte d'une revanche morale prise contre 
eux, par ceux qu'ils avaient vaincus aveerépée, crainte un 
peu puérile, mais honorable dsms sa puérilité même, a dû 
souvent se faire jour dans les discussions de l'écote pa- 
latine (1), 

VUL Âp^^ès avoir placé la grammaire au début des tra- 
vaux de l'intelligence , Alcuin étudie de suite les parties du 
discours. Parfois , soit dans les définitions qu'il accepte des 
autres gprammairiens » soit dans celles qu'il trouve lui-même» 
on dirait qu'il omnque de sagacité. Son analyse n'est ni pa- 
tiente , ni profonde. Il confond des pitiés dont la distinction 
est aujourd'Jitti certaine* Le substantif» dit-il , donne à dia- 
que être et à chaque chose sa qualité commune ou propre (9). 
L,e substantif se perd dans l'adjectif avec une pareille défini- 
tion. Le maître, il est vrai, sent cette confusion, et il lui 
substitue une défiaition qui lui est propre, qui n'est pas 
claire, mais où l'idée d'existence est mieux comprise» C'est 
même alors qu'il dit ce mot : il n'y a qu'une substance , ce 
sopjt les noms qui diâ^rent, Néanmoins, soit craii^te de quitter 

(!) Aie. grammatk. , Frob. , l. II , p. 268. 
(2) Ibid., p. 271. 
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la route f rayëe par Donat et Priscien , soit impossibilité de 
tirer d'une idée obscure une théorie nouvelle du substantif , 
il revient aux six changements que peut éprouver le sub- 
stantif, suivant Donat. Pour lui, saint est substantif aussi 
bien que sainteté; sage abssi bien que sagesse. Cette erreur 
ne vient pas seulement de Tamour de la tradition ; elle vient 
encore de l'enfance des, idées. Les Barbares ignorent Tart 
d'analyser les objets. Us voient la vie en bloc. Frappés par 
la multiplicité des phénomènes, ils né songent guère i sé- 
parer la substance de ses manifestations, et le plus souvent ils 
la désignent par ses manifestations mêmes. Toutefois le 
grammairien distingue le pronom du substantif (1) , et ce^ 
' pendant le pronom n'indique que la substance même. Le 
pronom n'est , il est vrai , que le suppléant du substantif ; 
'mais, par sa forme , il se distingue lui-même. Ce substantif 
raccourci et plus léger doit sortir tout d'abord de l'esprit, et 
il n'exige aucun travail d'abstraction. Il diffère du sub- 
' stantif , à peu près comme la mémoire diffère de la per- 
" Ception extérieure : il le rappelle clairement. Après quelques 
tentatives infructueuses pour trouver une nouvelle défini- 
tion du verbe , le maître en revient encore, comme toujours , 
* à la définition du grammairien byzantin. Un exemple vau- 
" dra mieux que toutes ces observations, pour faire connaître 
ces leçons de grammaire carolingienne. «Maître, s'il te 
plaît , quel est Tobjet de la grammaire? dis-nous-le. — La 
grammaire est la science des lettres , la gardienne du lan- 
gage et du style correct. Elle repose sur la nature , la rai- 
son, l'autorité et Fusage. — Gomment se divise^t-elle ? 

(1) Ihiâ., p. 279, 
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-^ On distingue les mots ^ les lettres, les syllabes, les 
dictions , les discours , les définitions , les pieds , les ac* 
cents , la ponctuation , les notes , l'orthographe , les ana- 
logies , les étymologies , les gloses , les différences , le bar* 
barisme , le solécisme , les vices de langage , le métaplasme ; 
les figures , les tropes , la prose , les vers , la fable , This- 
toire. — Maître , fais-nous-les bien connaître. — Les mots , 
les lettres /les syllabes , vous les connaissez. La diction est 
la plus faible partie d'une phrase dont le sens est complet. 
Le discours est un arrangement de dictions , offrant à Tes- 
prit une pensée pleine et entière. La définition renferme 
chaque objet dans sa signification propre : l'homme est un 
être mortel , raisonnable , capable de rire. Le pied est une 
composition de syllabe, une mesure certaine de temps. L'ac- 
cent indique la syllabe où il faut baisser, où il faut élever 
la voix. La ponctuation , ce sont les points pour distinguer 
les sens. Les notes sont des figures pour raccourcir les mots, 
exprimer les idées ou vaquer à différentes fonctions : tels 
sont , dans la sainte Écriture , Tobelus -i., ou l'astérique *. 
L'orthographe consiste à écrire correctement les mots. L'a- 
nalc^ie est la comparaison d'objets semblables ; on prouve 
alors Tincertain par le certain. L'étymologie est l'oiigine et 
la raison des mots. La glose est Tinterprétation d'un verbe 
ou d'un nom. La différence est la distinction de deux pen- 
sées, avec interprétation. Le barbarisme est un mot vicieux ; 
le solécisme une tournure vicieuse. Les vices, c'est ce que 
nous devons éviter dans le style , et ils sont au nombre de 
sept. Le métaplasme est une licence de prosodie , une règle 
violée par nécessité. Les figures sont les ornements du style, ^ 
les vêtements dont se pare la pensée. Le trope est une dic- 

5 
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lion transportée <le sa signification propre à une resseai- 
blance étrangère , par ornement ou par néces^té. Là prose 
est le discours ordinaire et sans mesqre. Le mètse est appelé 
ainsi parce, qu'il est mesuré régulièrement par les pieds. Les 
fables sont des événements fictifs , pour plaisanter ou faire 
quelque allusion. L'histoire est le récit d*un failpassiç» (1). 

Sans doute , au premier coup d'œil , on se dit : voilà un 
singulier plan de grammaire , et Ton est tenté de révoquer 
«n doute la sagacité d'un maître qui confondait la fable et 
rhistoire, dans laquelle rentrait la géogra(Aie, avec la 
grammaire (2). Jugeons les hommes avec leurs idées, et noq 
avec les nôtres. Dans ce plan d'éducation des anciens , au- 
quel des sept arts doit-on rattacher la fable et l'histoire , 
puisque, pour les Carolingiens , la grammaire n'était point 
seulement la science du langage correct, mai$ encore celle 
du style , sorte d'étude d'humanités qui occupait logique^ 
ment cette place, car la pureté touche de près à l'élégance ? 

L'homme, dès qu'il peut se connaître lui-même, doit être 
nû$ en présence de sa pensée. Aussi le maître ne se bome*- 
t-il pas à exprimer des règles , il les raisonne ; il y a, dit il,. 
les objets que nous percevons par la raison , l'intelligeiice , 
au moyen de laquelle nous diangeons ces objets en idées, et 
les mots qui nous servent à exprimer les idées (3). Après cette 
définition , la grammaire devient l'étude des mots dans leur 
rapport avec la pensée ; c'est une partie de la logique. Pour 
l'élever encore au rang d'une science » le maîjtre , avant d'eu 

(1) Ibid., p. 271. 

(2) La géographie rentrait dans l'histoire; voy. Comment» in 
Johoft., e. XII, Fn>6.^ t. II , p. 518. 
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venr ivai définitions des Alexandrins , premier essai de phi* 
lotogie oomparée^ cherche lui-même des défiËitionsr qu'il 
appelle pMosophiques (1). Considérée comme sciefice des 
causes , la ^losophie domine , en effet , tx)utes les sciences 
spéciales , elle leur montre la source d'où elles émanent , et 
1^ guide à de nouvelles découvertes. Alcuin avait donc vu 
juste : de là ce jugement d'un chroniqueur du 10^ siècle, 
jugement empreint d'ailleurs d'une admii^ation exagérée : 
Alcuin a fiait une si belle grammaire , que Donat , Nicom»* 
que 9 Dosîlhée et notre Priscien > ne paraissent rien ett con^ 
paraison (3). 

VL A l'imitation de Bède , Alcuin fit un ouvrage sur Tor^ 
biographe (3). Simple dictionnaire renfermant les mots les 
plus communs , et les plus faciles à défigurer, ce travail n'a- 
vait qu'une utilité passagère. Quatre siècles de domination 
romaine avaient fait oublier presque partout l'ancienne langue 
celtique ; mais le tudesque et le latin, mis en présence, se mo- 
difiaient mutuellement. Le 6 se prononçant comme le t>, on 
confondait acervus (monceau) avec acerbus (cruel) , avena. 
(tuyau) avec haben» (rênes), avarus (avare) avec Awari (les 
Avares), vis (force) avec bis (deux fois) , bile (bile) avec vile 
(vil) , exuviœ (dépouillés) avec excubiœ (gardes). Alcuin lui- 
même prononçait albus (blanc) comme alvus (ventre). Le v 
se confondait encore avec l'u ; on disait cauerna pour ca^ 
vema, caluo pour calvo, ou plutôt calvor. Ce v se confondait 
encore avecl'/; on disait fotum, firgo, pour votum, virgo. Ces 
fiiatM venaient des habitudes de langage des conquérants : 

(1) Jbid., posstm. 

(2) Notker le Bègue , Pez. , Thés, anecdoi,, p. 8. 

(3) Alc.opp,, Frob.f'i. il, p. 301. 
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l'ignorance , apportée avec les invasions , rendait la langue 
encore plus irréguliëre. Aussi le barbarisme était à la mode ; 
au point que l'on ne savait plus bien ce qu'il fallait eot^dre 
parce mot. Âlcuin lui-même désigne ainsi non un mot étran- 
ger à la langue latine , mais une locution triviale. Ajoutez à 
cela que Ton se contentait de parler sa pensée , et que l'écri • 
ture , qui lui donne une forme plus saisissable que la parole, 
était un art ^ussi spécial que Test aujourd'hui la peinture. 
Ainsi la langue latine manquait d'un grand nombre de ses 
articulations ; et 1 on peut dire du langage des Fraoks ce 
qu'un chroniqueur dit de leurs chants : ils ne peuvent rendre 
les notes tremblantes , détacher, les syllabes qu'il faut sépa- 
rer ; avec leurs voix naturellement barbares , ils brisent les 
mots dans leur gosier plutôt qu'Us ne les expriment (1). 

Composé à xin mom^ent où la langue latine cherchait à se 
transformer en langue romane, ce dictionnaire contient la 
racine et Texplication de; plusieurs expressions populaires.' 
Ennuyeux pour la plupart des lecteurs , il peut foire naître 
pUis d'une réflexion curieuse dans l'esprit d'un philologue, * 

• * 

Cours de rhétorique. 

■ I ' 

VU. Parler ici de l'ouvrage d' Alcuin sur la rhétorique, 
c'est commettre un anachronisme : Touvrage ne fut com- 
posé qu'après le second retour d'Alcuin en France , et lors- 
qu'on eut achevé ^ans l'école palatine l'étude des sept arts (2). 
Mais on y étudia la rhétorique après la grammaire ; et où 
trouver les idées du professeur sur ce dernier art , si ce n'est 

(1) Mon. Engol, P. Pithou, p. 35. • • 
(2; De Rhetor. etvirtut., p. 313. 
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daos ce traité, composé par l'ordre même de Charles , ce 
semble, dans le but d'en résumer les règles? GharieS' désira 
vivement connaître la rhétorique, au dire d'Eginhart(t)? 
Et Ton voit, en e^, iq^u'outre les leçons de Técole palatine, 
Âlcuin donna au roi Gfaaples (tes leçons particulières sur. cet 
art, comme sur plusieurs antres. Dans ces dernières leçons, 
le roi Charles reprenait les idées de son maître , et; sous 
forme dlioterrogation, demandait' des explications nou 
velles. • . • 

«Tu nous Tas expliqué jadis , je m'en- souviens, dit Char- 
les; k rhétorique consacre toutes ses forces aux questions 
civiles. Or, comme tu* le sais bien , à cause des occupations 
de mon règne , à cause des soins du palais , nous nous trou- 
vons toujours au milieu de pareilles questions ; et il est ridi- 
cule d'ignorer les préceptes d'un art dont on doit, être occupé 
tous les jours. » C'était donc un but tout pratique qu'on chei*- 
obait à atteindre dans cette étude. On résumait les préceptes 
4'hier, pour s'en servir demain. Et pour se conformer à ce 
désir, Alcuin donne à toutes ses règles un caractère positif. 
Quel est l'objet de la rhétorique ? — Bien dire. — De quelles 
questions s'occupe-t-elle ï — Dès questions civiles qui peuvent 
éire traitées par l'esprit, avec ses forces naturelles; Il est nar 
turel à tous de se défendre et de frapper un ennemi , même 
iorsqu ils n'ont pas appris le maniement des armes ; ainsi il est 
D^turel à tous d'accuser les autres , de se justifier soi-même^ 
ne ^'y fût-on pas exercé. Mais on se sert plus utilement , plus 
vivement de la parole , quand on l'a cultivée • comme une 
science, quand on s'y est perfectionné par l'habitude. Le roi 
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des lèvres trop ouvertes ; prononcez sans effort , également « 
avec douceur et clarté ; que chaque lettre tombe avec le son 
qui lui est naturel , chaque mot avec l'accent qui lui appar- 
tient. Pas d'éclat immodéré dans la voix , pas de mot brisé 
par ostentation. Que le ton; comme la parole, convienne 
toujours à la cause. En parlant , tenons la tête droite, ne 
topdoDS pas les lèvres; n'ouvrons pas démesurément la 
bouche , que le visage ne se penche pas en arrière , que les 
yeux ne s'inclinent pas à terre , que le cou ne soit pas pen- 
ché , ni les sourcils élevés ou déprimés. Il est laid de mordre 
ou.de lécher ses lèvres , même en parlant leur mouvement 
doit être à peine sensible. C'est plutôt avec la bouche qu'a- 
vec les lèvres qu'il faut s'exprimer. — Ces qualités, je Fa- 
voue , sont honorables et belles ; mais il faut , pour les ao- 
quérir, un travail journalier, un continuel exercice. — Tu 
l'as dit; pour toutes les parties de la rhétorique ^ il faut un^ 
exercice énergique et persévérant; car l'art n'est rien sans 
la confiance qu'il inspire. Que le jeune homme aime la. 
gloire ; il est grand , qu'il le sache bien , de se faire ra- 
tendre seul au milieu d une assemblée silencieuse. Que, pour 
s'y préparer, dans sa conversation même, ses paroles soient 
élégantes, honnêtes , claires , simples ; qu'il s'exprime avec 
naturel , le visage tranquille , la figure composée , sans rire 
immodéré , sans pousser de cris. Qu'il marche tranquille- 
ment , sans soubresaut , sans interruption ; qu'on voit en tout 
briller, par la fuite de tout excès, sa Sagesse et sa raison. 
— Gomme dit le proverbe : rien de trop, p 

Mais ce sont de bien belles idées qui terminent l'ouvrage. - 
Aristote, qui n'a vu dans la rhétorique qu'une lutte au 
moyen de la parole , a décrit , dans la plus délicate partie de 
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son livré, les passions humaines , leur origine, leur carac^ 
tère, leur puissance , leur objet. Gicéron recommande aussi 
la connaissance du cœur humain , de ses douleurs et de ses 
joies. Âlcuin, comme ces deux grands investigateurs de Tàme 
humaine, a compris que, sans cette connaissance, les pa- 
roles de Torateur ne seraient qu'un vain et ridicule assem- 
blage de mots : pour lui aussi Torateur doit être homme 
avant d'être écrivain. Seulement les passions, prises à Tétat 
de sentiment , perdent leur nom sous sa plume : elles se sanc- 
tifient, elles se transforment en v^us. Alors il se trouve en 
présence de la nature même dans ce qu'elle a de plus élevé 
et de plus pur ; il la contemple dans sa majestueuse simpli- 
cité. « 11 faut savoir, dit-il , que certaines choses sont si bril- 
lantes et si nobles , que leur seule possession est la plus belle 
récompense ; il fout les aimer, les honorer pour la seule di- 
gnité qui leur est propre. — Ah ! dit Charles, j'aimerais bien 
les connaître. — Ce sont la vertu , la vérité , l'amour pur. 
— Mais la religion chrétienne n'en fait-elle pas l'éloge. — 
Elle en fait l'éloge , elle les honore. — Mais quel rapport 
ont-elles avec les philosophes ? — Ils les ont trouvées dans 
la nature humaine; ils les ont cultivées avec le plus grand 
zèle. — Qu'est-ce qui sépare donc un chrétien d'un pareil 
philosophe ? — La foi et le baptême » (1). 

Infidèle à son propre enseignement , le rhéteur s'élève ici 
jusqu'à l'idéal même de Téloquence. Que lui a-t-il donc 
manqué pour comprendre la rhétorique d'une tout autre^ 
manière? Un siècle plus civilisé , un autre idiome. Mais., du 
moins, ces principes communiquent nu caractère vraiment 

(1) im., p. 329. 
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moral i sa doctrine. U est vm que son élève cherdiera 
avaut tout rutilité qu'il peut retirer de Tart aratoire , mais , 
on peut Taffîrmer, il ne se fera pas i^loire de soutenir les 
deux opinions contraires sur le même sujet Ami de sa cause 
sans doute , mais loyal et sincère , il rougirait d'un succès 
même» s'il le devait à des moyens peu conseiendeux ; enfin 
il désirera moins l'éclat et réteedue que la darté et la faci- 
lité de la pensée. Tel fut, en ^t, le talent du roi Charles , 
puisque , au dire de son biographe , il s'exprimait si bien 
qu'il aurait pu passer pour maitre (1). 

Cours de dialectique. 

VHL La rhétorique touche de près à la dialectique. La 
miln fermée est l'image de l'une ; la main ouverte , celle de 
l'autre. L'une conclut avec des arguments serrés , préds , 
L'autre parcourt avec un style abondant les champs de l'elo^ 
quence. L'une resserre les expressions, l'autre les développe. 
La dialectique se définit : une méthode rationnelle pour 
chercher, définir, discuter la vérité , et pour la distinguer 
de l'erreur. Alors on change de guide. Aux enseignements 
de Gicéron, succèdent, i^râce à Boêce, ceux de Porphyre et 
d'Aristole. Insensé qui voudrait les dépasser! Heureux qui 
comprendra leurs leçons l Lisez-moi, dit le dialecticien, 
TOUS qui voulez connaître les pensées des anciens. Qui me 
prend se dépouille de sa grossièreté. Lecteur, je t'en cou- 
lure , ne méprise pas ces trésors de la sagesse que le passa- 
ger des flots te rapporte de son pays (2). 

(1) Eginh., Vit. Kar. M., c. 26. 

(2) Frob., t. II, p. 335. 
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Celte modestie d'Alcuin imus dispense d^analyser sa Dta- 
lectique. NousTavoDS fait connaître en indiquant les auteurs 
qu'il a transcrits. Qu'il nous suffise d'ajouter que le maître y 
traite desisagoges (genre, espèce, différenoe, etc.), des 
oaftégor^, des arpments, des topiques (source des preuves], 
des p^rihern^énies et des définitions (essai de grammaire rai- 
sonnée). 

Mathieu Weiss a dit que cet ouvrage était moins une diar 
leetique qu'une préparation élénientaire à l'élude de cette 
ftoienee (1). Ce reproche est un éloge. Quelle est l'utilité de 
la plupart de ces règles? A quoi sert-il de dire plutôt : une 
femme est i moi , que : j'ai une femmf , pour plaire aux doc- 
teurs (2) , et la figure plutôt que la forme des choses inani* 
mées , pour pldre à Aiistote ? Est-il besoin , pour faire une 
bonne définition , de passer en revue les dix catégories? 
Vraiment Alcuin a bien foit de ne pas accumuler subtilités 
syr subtilités. Il est heureux que l'esprit encore grossier des 
Franks ne loi ait pas permis de s'y perdre , et il est plus heu- 
récrx que nous ayons eu Port^Royal. 

IX. Arrivé à k fin de cette logique, on voit qu'il n'y a 
pas «n mot de ce qui fait le fond même de la philosophie. 
On sait que souvent l'accident est plus étendu que la sub- 
stance, mais on ne sait observer ni l'un ni l'autre ; on sait 
que les périherménies sont très-subtiles, mais on ne voit pas 
comment on pourra penser juste; on peut énumérer les 
quinze espèces de définitions , mais on n'en sait pas faire 
iine bonne ; enfin tm a fait de la philosophie, et l'on ne se 

(1) Hfath. Weiss, Introd. ad Organ. Aristot., 1629. 

(2) Frob , t. II, p. 342. 
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connaît pas. Et Ton se demande si un esprit sérieux pouvait 
se contenter de si peu. 

Un jour, il s'éleva une grande discussion dains l'école pa- 
latine. Quelqu'un demanda : qu'est-ce que l'âme ? Chacun 
dit son sentiment : on ne put s'entendre. Gontrade écrivit 
à Alcuin d'éclaircir ce sujet. « Je vous aurais répondu 
volontiers, lui écrivit-il , si je m'étais senti un esprit assez 
grand pour bien exposer un sujet si difficile. Mais il me pa- 
raît indigne de dire que je ne me connais pas moi-même. 
Or, que suis-je, moi, sinon âme et corps. La chair, tous 
ceux qui se savent hommes la connaissent. Quant à la na- 
ture de l'âme, il en ^t au contraire fort peu qui la con- 
naissent. Et pourtant rien n'est plus nécessaire à l'hoiume 
qu6 de connaître Dieu et son âme... Il est naturel à l'homme 
d'aimer Dieu, car il lui est naturel d'aimer le bien, et Dieu 
est le souverain bien. Or, cet amour, on ne saurait le trou- 
ver ailleurs que dans Tâme... seule , elle est noble.... 11 lui 
convient donc d'être maîtresse... de considérer avec soin 
les ordres qu'elle doit imposer aux membres, et ce qu'elle 
peut leur accorder, •d'après les désirs de chacun d'eux.. C'est 
ce qu'elle distingue par l'intuition d'une raisonnable intel- 
ligence » (1). 

« Seul entre tous les êtres mortels, l'homme possède la 
puissance de la raison, la force du jugement et l'initiative 
de la pensée... La raison qui est le propre de son âme doit 
commander à la concupiscence et à la colère. Elle possède 
alors les quatre grandes vertus, la prudence, la justice, la 
force, et la tempérance. Quand la charité vient les perfec- 

(I) Ibid. 
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ti<MMierf elles rapprochent Tàme de Dieu... Il n'e^t rien de 
meilleur pour Thomme que de s'unir à Dieu; rameur ac- 
complit cette union... Si Dieu est le souverain bien de 
rhomme, ce qu'on doit accorder, aspirer à Dieu, c'est bien 
vivre ; et toutes les règles d'une bonne vie se résument en 
celle-ci : aimer Dieu. C'est cet ordre de vie que l'on re- 
trouve dans l'homme qui se considère lui-même, qui se de* 
mande ce qu'il est, où il va, qui gouverne avec une pré^ 
voyante raison les passions de son cœur et les mouvements 
de sa chair. Car, si la passion l'emporte sur la raison f 
l'homme qui consent à ce désordre tombe » (1).: On sent , 
€B lisant ces paroles, et le respect Avec lequel Âlcuin parle 
de la raison humaine, et l'action d'une faculté nouvelle qu| 
cherche i se faire jour. Cette faculté, souvent méconnue 
au moyen âge, c'est le véritable instrument de toute philo? 
.Sophie,, c'est la conscience. 

Il ne nomme (ms cette faculté, mais il l'observe au mo- 
ment où elle agit , et ce qu'il y a de singulier , dans une 
époque aussi éloignée de celle-ci, c'est qu'éclairé par cette 
lumière intérieure , il reconnaît plusieurs autres fecuhé» 
qu'il ne nomme pas davantage. Ce . n'est pas une théorie, 
c'est une étude^ sans autre but que celui de. connaître. Elle 
lui fait voir d'abord, en s'unissant aux idées religieuses») 
que l'âme est forte de sa propre autorité, parce que l'essence: 
même de l'âme est d'un ordre élevé. Quand même elle^ s'avi- 
lit, dit*il, pourtant parce que l'intelligence vit en elle^ elle 
conserve une certaine dignité qui vient de sa nature. Il voit 
encore l'unité de la substance et de k même manière..* Dans 

(1) Ibid., p. t47. 
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ùts trois facultés, dit-il^ il y a umté. Je feme qMe je oon»* 
prends» que je veux, que je me sôuyieuis ;îe veu tom" 
preadré, noie Bouveiiir, vouloir ; je me souviens que jp com- 
prends, que je veuxr que je m» souviens, » Toiilours le 
même sujet* 

Maiis c'est avec la couacieece seule qu'il analyse assez 
finement plusieurs autres facuUâ^. 1^ La perception exté- 
rieure. « Considérons la merveilleuse promptitude de rame 
i se former des idées sur les eliyets qu'elle perçoit au moyen 
des sens» Ceux-ci sont comme des messagers qui Idl appor- 
tent la connaissance des objets sensibles. Bientôt, avec une 
inexprimable rapidité, elle s'en forme i elle-même des re- 
présentations 9 (1). 2^ La mémoire. « Quand ces images 
sont formées, elle les dépose dans le trésor de la mémoire. 
Par exemple , si Ton a vu Rome, on se représente par la 
pensée Rome telle qu'elle est. Le nom de cette vil^e est-il 
prononcé, ou songez- vous seulement à Rome, l'âme aussitôt 
recourt i la mémoire, et reconnaît son idée là où elleTa- 
vait enfouie.;. Toutefois elle peut s'en souvenir, soit en cher- 
chant, soit en ne cherchant pas.» 3^ L'analo^^e. «A une 
lecture , à un entretien , l'âme se représente aussitôt un 
objet inconnu. Par exemple, il est tel h(H&me parmi nous 
qui se représente l'image de Jérusalem, bien que Jérusalem 
soit brès- différente de l'idée qu'il s'en fait. Au moyen des 
objets connus, nous nous représentons les objets inconnus... 
L'âme de l'homme procède toujours ânsi, il a en soi toutes ses 
idées. D 4^ L'abstraction. « Au moment où l'âme veut penser à 
un iDbjet, elle ne pense qu'à lui seul, non cpi'dle sorte de son 

(i) Ibid., p. 148. 
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88|our, eile re^ en cHeHnéine».. Sourent elle est tellement 
affectée par une pensée, que tout en tenant les yeux ouiFerto^ 
elle ne voit pas ce qui est près d'elle, elle ne comprend pas la 
parole qui retentit, elle ne sent pas le corps qui touche Tob^ 
servateur » (1). 6^ L'imagination. «Maisceque l'on ne saurait 
assez admirer, c'est que ce sentiment vif et céleste qu'on ap« 
pelle esprit ou âme est d'une si grande mobilité qu'il ne se 
repose jamais , m^ne pendant le soUM&eil ; d'une si grande 
vitesse, qu'^ un instant il parcourt le ciel , s'il le veut, il 
franchit kamers^ visite les payset les villes ; enfin il pose de- 
vant loi tout ce qu'il veirt, si éloigné que «oit Tobjet. Et To» 
s'étonne sî Dieu voit à la fois et toujours toutes les parties dm 
monde, qu'il gouverne partout présent., partout tout entier; 
quand telle est la puissance de T&me renfermée dans un corps 
morleU qu'elle ne peut pourtant, en aucune feçon^ rester 
«ulne les bamèi*es de œ corps paresseux et lourd ! Vile fit 
|)eut souffrir le repos : il lui faut sa libre faculté de penser. 
Enfin il croit que la nature de 1 ame est toute spirituelle. 
« Si l'âme cherche à connaître Dieu ou se cherche ell»«^ 
même«.. elle se détourne des sens matériels, pour ne pas 
rencontrer en eux des obstacles dans sa recherche de cq qui 
est spirituel.,. £Ue gouverna le c<H*ps au moyen des cinq 
sens, mais elle n'est rien de pareil à eux. Quand nous soU'^ 
geoos à elle , nous ne devons penser à rien qui soit nia- 
tériel (2). Ainsi que Dieu est au-dessus de toute créature, 
l'âme est aunlessus de toute créature: corporelle... Enfin 

• • • 

(t) lUi., pv 14SL 

. (2) ibùLy p. 149, ISO. Au sujet des opinions de plnsiears Pères 
sur l'âme considéréei comitteune suèMlaoce matéridKe, voy. M. Qiiû* 
zot, CivilisiUion en France, t. I, p. 172. 
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Time est un esprit de vie,, non pas de cette vie qu!on re^ 
trouve dans les animaux, mais de cette vie qui est. le propre 
d'une intelligence raisonnable ; vie inférieure maintenaDtà 
celle des anges , mais qui plus tard lui ressemblera , si 
l'homme se conforme aux lois (1). » 

XL Le maître de l'école palatine a traité plusieurs ques- 
tions de métaphysique dans d*autres lettres.. Plus libre alors 
que dans son enseignement , il ne craignait pas d'aban- 
donner le sentier de la tradition. Dans la lettre 122^ il entre 
dans des détails intéressants sur la substance absolue ; et^ 
dans la suivante , il reprend encore cette questioa au .point 
de vue de l'incommutabilité divine. On y trouve des teo" 
dances réalistes prononcées (2). 

La 126^, où il prouve que la mort n'est pas une sub- 
stance , mais l'absence d'une réalité ; la 145®, où il traite 
des trois espèces de visions ; enfin les sept derniers chapi* 

(1) Voici, du reste, sa définition de Tâme. On peut remarquer 
avec quelle peine il distingue les trois grandes facultés. «Anima 
«seu anïmm est 9pirUu8 intellectuaiis, rationalis, semper In motu, 
«semper vivens (intelligence) — ;bonœ, malœque voluntatis capax... 
«Libero arbilrio nobililatus, sua voluntate vitiatus... Âd regendum 
«carnis motus creatus (liberté); — Invisîbilis, incorporalis, sine 
apondere , sine colore , circumscriplus , in singulîs sua) carni9 
amembris tolus : in. quo est imago condit^ris spirîtualiter primi- 
ativacreationeimpfessa... Misera dum a condltore in seipsam dela- 
«bitur... Tamen4Bternitatem dignitatemque amittere non potest... 
a€xit prssentandus Dei judicio. Qui spintus modo curis angitur, 
amorbo corporis doloribus condolet, modo laetitia hilarescitr, modo 
acognila recogitat, modo incognita scire qusrit. Alla vult, alla 
«non vult. In qua est amor naturcUUer (sensibilité), quia amoral 
aintellecbudiseernendus est, et ratione db.illicitis délectation ibus 
a4X)hibendus,' ut.ea^amet quae amandasunt» (t. 11, p. 149). 

(2) T. I, p. 1t7 et seq. ' , ' 



^ 
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très du de Virtuiibus et viUis / ooirtieDiieDt des observations 
morales. et ontologiques d'usé certaine portée. 

XIL L'arithmétique , la géométrie , la musique et Tastro* 
nomie , terminent cette sorte de cycle de lascience d'alori. 
Les deux premières n'étaient enseignées ni entièrement ni 
par principe ; ces sciences étant abstraites avant tout , les 
Barbares ne se sentaient aucun goût pour elles. Soit par 
nécessité , soit par ennui, le maître lui-même entourait ses 
explications de faits qui pouvaient intéresser l'imagination , 
et chaque problème étdt une histoire (1). Même manière 
en géométrie ; là l'histoire devenait plus pratique encore. 
C'était un champ dont il fallait évaluer l'étendue en arpents, 
un autre champ dont on voulait savoir s'il pourrait nourrir 
un certain nombre de moutons. Le tout était mêlé d'énig'- 
mes semblables à celles qui ai[nusent les enfants au début 
des études scientifiques. Un traité qu'Âlcuin avait écrit sur 
la musique est perdu ; il la définissait la division des sons, la 
variété des voix , la mesure dans le chant. Mais il était une 
science qu'il affectionnait entre toutes , si toutefois l'on peut 
donner ce nom à une étude sans objet positif ; c'est celle de 
l'interprétation allégorique des nombres. Ceux-ci renfer- 
maient un sens caché, ceux-là étaient de bon augure, cesautres 
expliquaient un mystère. Le nombre trois et le nombre six 
surtout étaient les deux clefs de tous les secrets de la na- 
ture ; qui connaissait leur puissance , leur sens occulte , était 
assez savant, assez riche. Le bon Alcuin était plus fier de 
cette science que de celle dû cœur humain. Il en parlait à 
voix basse, én.téte-'à-tête, à l'oreille; mais; il en parlait 

(1) Voy. ^prMèfnes, Frob., t. Il, p. 441 etse^. 

6 
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toujoijffs , et à tout le monde ; il en avaii même ai^iis qaei- 
que chose aaroi Charles, qui n'y avait rien compris, et restait 
émerveille. Alcuin ne manquait pas d'enpemis ; on lui lançait 
force plaisanteries ; mais il résistait bravement, et, à la pre* 
miére occasion , il se jetait de plus belle dans Texplicatioa 
des luimbres. Que des lois mystérieuses présidient à la nais- 
sai|ce, au. développement de tous les êtres sortis des mains 
ée Dieu , qu'on les imagine jusque dans les . œuvres de 
l 'hoiime , fussent^Ues mauvaises , parce qu'alors elles sont 
leeontnanre du bien et le rappellent , cela n'est pas.eo de^- 
hors de l'inq^ossible ; mais, à coup sûr, cela ne petit être 
rdP}e|t d'ime science , parce qu'on ne peut jii étudier ses lois 
ni descendre de là jusqu'aux événements qui-en découlent, 
jqafu'aux faits qu'elles expliquent. L'Evangile n'en dit rien; 
la eonsdence reste muette , et , bien que plusieurs aodens 
aient songé à des études de ce genre , cependant l'on se 
peut expliquer cette prédilection d' Alcuin pour la significa- 
tion des nombres que par un peu de religion mal éclairée 
et i^eaucoup de p^icfaapt à une subtilité d'analyse , que 
Ton retrouve , chose singulière , dans les nations germa- 
niques, alors même <)u'elles ne savaient pas encore ab- 
straire. 

Xlll. Si Alcuin procédait en astronomie comme en arithmé- 
tique , il est bien à craindre que l'imagination n'ait été pour 
beaucoup dans son système. Les mêmes principes appliqués 
i l'étude (les astres conduisent droit à l'astrologie. La lé* 
gende dje saint Liudger rapporte que le roi Cbaiies, et ses 
maître Alcuin, étaient en train de considérer les astres, lor9- 
qu'ils aperçurent une flamme qui s'élevait dans le ciel , au 
milieu de l'obscurité de la nuit , et qui était l'âme de Liud- 
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« 

f^. Oq pDiirrait dire que le légendaire racoûte ce qu'il veutf 
si on ne trouvait dans les ouvrages d'Âlcuin cette définition 
de l'astrologie : c'est l'étude des astres ^ de leur nature, de 
leur pmssance , ainsi que la connaissance de la révolution 
du deL Enfin , quand Alcuin en parle , il n'en dit pas de i 
mal , il s'en fent de beaucoup. On lui accordera donc , si 
l'on veut 9 cette autre faiblesse ; on le placera en tête de 
cette longue suite de savants qui ont voulu connaiU^ Viu» 
fluence réciproque des êtres les uns sur les autres ; pourvu 
qu'on ajoute que, si la science est impossible^ la loi est juste, 
pourvu que Ton considère comme l'erreur d'une belle ftme de 
vouloir chercher la vérité partout où Ton voit une loi vitale, 
et enfin pourvu qu'on dise qu' Alcuin ne s'en tint pas à cette 
partie mystérieuse , et qu'il enseigna quelque peu la véri-» 
fable astronomie. Quelque peu , car à ce sujet ses idées sont 
bien indécises , ses calculs bien hasardes , ses réponses bien 
insuffisantes , et c'était jouer de malheur, car c'était ju6t&» 
ment cette science-là que le roi Charles aimait le mieux. A 
fm*ce de chercher, il était même devenu beaucoup plus fort 
que son maître , et l'accablait d'une foule de questions qui 
faisaient son tourment , parce qu'alors il était obligé de de» 
mander du temps pour répondre. La plupart de ses ouvrages 
astronomiques, fruits de veilles laborieuses, sont perdus 
aujourd'hui ; il y a des pertes plus regrettables. Voici néan^ 
moins quelquesi'^unes des ses opinions , reproduites surtout 
de Denys le Petit , de Bède , et de Pline. 

Le système général est celui de Ptolémée; Alcuin ne 
soupçonne même pas les objections qui lui ont été faites par 

(1) MabilL, s. iv, c. v, p. 23. 
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plusieurs anciens. Il ne connaît pas ou il n'accepte pas une 
opinion célèbre de Martian Gapella. La terre est donc le 
le seul point fixe de Tunivers. 

Tous les autres corps sont appelés ou étoiles fixes , quand 
leur oours est régulier, ou planètes , si on les voit errer, 
s'arrêter ou reculer dans le large cercle du zodiaque. C'est 
là la véritable signification de ce dernier mot. Elles sont au 
nombre de cinq ; pourtant le soleil et la lune sont de véri- 
tables planètes (1). 

Le soleil est un peu plus gros que la terre , dit on. 

C'est rinfluence de ses rayons qui rend irregulières les 
révolutions des planètes. 

Ces irrégularités ne doivent pas étouner, même quand on 
ne les trouve pas constatées dans les ouvrages des anciens. 
Peut-être, nous qui habitons les contrées du Nord, ne voyons- 
nous pas le lever et le coucher des étoiles , comme ceux qiii 
habitent l'Orient et le Midi , où fleurirent les maîtres qui 
ont fait connaître le cours du ciel et des étoiles. 

Si on se demande ce que faisaient, avec de pareils prin- 
cipes, les astronomes du 8® siècle, pendant une bonoe 
partie de la nuit , quelquefois du jour, qu'ils passaient à con- 
sidérer le ciel, ils étudiaient ce qu'il y a de plus saillant 
dans le rapprochement ou Téloignement du soleil et des pla- 
nètes , des planèies et des signes du zodiaque. Ainsi Mars 
resta caché l'année 797 , depuis le mois de juillet jusqu'au 
même mois de juillet de l'année suivante. Alcuin le cherche 
inutilement partout. Grande inquiétude pour nos observa- 
teurs et surtout pour le roi Charles ; enfin il reparait. Le 

(1) Epist, Liix, 97, et les deux lettres suivantes, et de Cursu et 
êcUtu lunœ, Il , p. 35ô. 
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roi Charles , qui croyait un peu i rastrologie , comme plu- 
sieurs grands hommes, et même comme plusieurs autres, qui 
avaient moins de raison de placer leur destinée dans une 
étoile , regrette vivement l'absence de son astronome, et lui 
écrit : « Que penses-tu de Mars, qui. Tannée dernière, caché 
dans le signe du Cancer, a été interceptée aux regards des 
hommes par la lumière du soleil. Est-ce le cours régulier de 
sa révolution ? Est-ce l'influence du soleil ? Est-ce un pro- 
dige? Aurait-il fait en deux années le cours d'une seule? 
Car récemment , au moment oit le soleil quittait le signe du 
Lion, 'nous l'avons vu dans le Cancer. S'il a accompagné le 
soleil^ quelle est cette course. si rapide? S'il s'est arrêté 
pendant une année entière dans le Cancer, quand le soleil 
s'en allait dans les autres signes, pourquoi n'a-t-on pu Taper- 
cevoir dans le Cancer?» Qqelque temps auparavant, Alcuin 
lui-même avait vu Mars^ et il l'avait vite écrit au roi 
Charles : « Cette étoile de Mars , que nous avons si long- 
temps cherchée, la voilà qui vient de briller ; le soleil l'avait 
tenue bien longtemps , mais il Ta lâchée par la terreur du 
lion de Némée. On a vu en même temps la canicule se mon^ 
trer resplendissante, astre si cher aux médecins qui en espè'- 
rent des récompenses. » Mais , voyant que Charles ne s'était 
pas contenté de cette réponse, plus enjouée que savante, il 
se' reprend et ne pense pas que l'étoile de Mars ait été inter* 
ceptée aux regards humains par la lumière du soleil. Le 
Cancer, en temps opportun et suivant son cours naturel, 
a été intercepté, avec l'étoile de Mars, aux regards des 
hommes, par l'objection de la terre ; il n'y a là nul prodige*. 
L'observateur revient ensuite sur l'influence des rayons da. 



1 
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soleiU ^ui rend irrëgulières les révolutions des étoiles er- 
rantes, et cite, pour confirmer son opinion, des vers dont le 
dernier a ce sens ; « Le soleil les gouverne et fixe dans leur 
limite kur course indéterminée.» A peu près dans le même 
temps, le roi Charles remarque un changoment dans la forme 
du globe lunaire : « Pourquoi, écrit-il aussitôt i Alcuin, pour* 
quoi la lune apparaît*-elle plus, petite qu'elle ne doit être 
quand on calcule curieusement le nombre des nuits ? Est-ee 
obliquité du zodiaque ? Est-ce irrégularité dans la course de 
cet astre? Est-ce une diminution insolite de cet astre, qui 
enlèverait ainsi une part de sa lumière d'une façon qu'on n'au« 
rail jamais vue dans les siècles passés ? » Alcuin était moios que 
le roi disposé à croire aux miracles. U donne de œ phéno- 
mène deux raisons , dont la principale est que la lune , à la 
fin do chaque cycle de dix-neuf ans , doit paraître plus pe» 
tite qu'on ne le croirait si on ne consultait que son âge» Il a, 
du reste , remarqué la même diminution dam le Bélier et 
dans les signes qui Fentoureot. Mais quel que soit le phéno- 
inène en cpiestion , et qui avait déjà bien préoccupé Alcuin , 
la lune paschale doit nécessairement rester immuable. 
U ne peut pas se faire que les anciens docteurs n'en aient 
pas tenu compte , surtout ceux du concile de Nicée , qui ont 
fait tant d'études au sujet de cette lune , afia que la très- 
sainte fête de H résurrection soit à jamais célébrée avec en- 
semble dans tout l'univers, a Voyez si c'est le saut de la lune, 
voyez ai c'est la proximité de l'année bissextile. Bienheu- 
reux ceux qui ont Pline ! Moi je suis obligé de tout trouver 
dans le ciel ou dans ma mémoire. A la maison , une vapeur 
aqueuse tombe sur mes yeux ; si je sors , j'ai les yeux pleine 
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de poussière au milieu des plaines venteuses de la Bâlgi* 
que» (1). Notre astronome était alors à Saint^Josse , dans le 
Ponthieu , à trois quarts d'heîire de la mer, au milieu de 
campagnes toujours blanchies par un sable fin , toujours re* 
mue'es par les vents. 

XIV. En dehors des leçons du professeur, les élèves se 
réunissaient quelquefois pour trouver dans le charme de la 
conversation un délassement à leurs études, réunions sans 
doute irrégulières et spontanées. La conversation se resse^ 
tait bien vite de leur goût pour la science. Le sujet était sé- 
rieux, la forme frivole, énigmatique, et les questions telles 
que pouvaient le désirer la gaieté et la subtilité germa- 
nicpie. Là ils reprenaient leurs habitudes d'hommes du Nord, 
Le dialogue entre Alcuin et Pépin, qui rappelle les chants de 
l'Edda, fournit un exemple de ces conversations (2).. G'est 
sans doute alors qu'on se proposait ces énigmes, si fbrt i la 
mode du temps de CharlenmgDe (3). 

xy. On donnait quelquefois le nom d'académiciens à 
tous les lettrés du temps qui faisaient ou avaient fiait partie 
du cortège, ou qui, par leurs discours, par leur iiâiienee, 
par leurs recherches, contribuaient, espoir beaucoup trop 
ambitieux, à la construction de V Athènes nouvelle. 8aQs 
doute, si Ton veut réserver le nom d'académie à une âssem- 

(1) EpisL, t. XXI. 

(2) Disputatio Pippmi cum Albino seolasUco^ Frob., t. Il , p. 362. 

(3) Cf. M. Ampère, Hisi. liUér., L III, p. 78. C'est le sens que 
nous (ionnoasau mot scrupea dans le vers où Théodulfe djl en pajc- 
Uni d*Alcuin : 

£t œoJo sit faciiic, modo scrupea qaaestio Ftacci, 
Scrupea, barbare, énigmatique. 

{Theodulf. opp., p. iSô.) 
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b\ée savante, se rëuaissant i certains jours, dans un même 
lieu , on ne peut rien trouver de pareil dans les œuvres 
d'Àlcuin. Mais une académie a pour objet d'entretenir et 
d'exciter rémulation parmi les beaux esprits; elle dirige le 
langage, et met à l'étude d'importantes questions ; en un 
mot, elle est .dans la république des lettres ce qu'est une 
assemblée dans un état bien policé. Or Gharlemagne , au 
dire du moine de Saint-Gall , offrait des dignités non pas 
à la noblesse titulaire, mais à celle du cœur et de l'intelli- 
gence. Lui, Alcuin, Théodulphe, Laidrade, firent tous leurs 
efforts pour polir le langage. Enfin on proposait des ques- 
tions i tous les lettrés de l'époque. On a conservé les ré- 
ponses d'Amalaire de Trêves, d'Odilbert de Milau, de Lai- 
drade, de Théodulphe et d'Alcuin, sur les cérémonies du bap- 
tême. D'autres fois, c'étaient des questions de grammdre et 
surtout d'astronomie, genre d'exercice qu'Alcuin aurait bien 
voulu voir moins en honneur. A cet ordre de travaux, se 
rapportaient encore les questions sur la Pâque, sur Tinter- 
prëtation des deux glaives, etc. etc. Orales ou écrites, 
la plus parfoite indépendance présidait à toutes ces dis- 
cussions. On se réjouissait, pour l'honneur du temps, d'y 
pouvoir admettre avec fruit des laïques ; l'abbé de Tours 
constatait ce progrès avec un vrai plaisir, il invitait tous 
ceux qui résidaient au palais i profiter de la belle biblio- 
thèque du roi (1). Telle était la réunion toute morale de sa- 
vants que la postérité a nommée Académie palatine. Fré- 
derik Lorentz s'est trop pressé de la relouer au rang des 
fables (2) ; car, si l'on ne veut s'arrêter qu'au mot lui-même, 

1) Aie. ep., cxxv, l. I, p. 184i 
(2) Aie. leb., p. 171. 
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Chartemagae est bien autre chose que le fondateur d'une 
académie, d'une universités puisqu'il les a toutes préparées; 
il est avec Alcuin^ son intelligent ministre, le restaurateur 
des lettres en Occident. 

XVI. Tel est Tensemble des études professées dans Fécole 
palatine. Là tout décèle une origine, mais c'est Torigine de 
quelque chose de grand. Les hommes distingués de cette 
époque avaient un ardent désir de posséder les sciences an-» 
tiques. Les obstacles allumaient leurs désips ; ils voulaient 
Tantiquité toute entière et tout de suite. D'un professeur en 
renom on demandait sans doute, quels talents. a-t-il? Mais 
d'abord, quels livres nous apporte*t-il ? A quoi ses leçons 
nous serviront^elles? De là le côté pratique des leçons d'Aï- 
cuin; de là cette ignorance pleine de bonne volonté qui re- 
cherche la pensée partout avec foi et avidité. Dans les con- 
trées de TEurope occidentale, s'agitaient alors, comme au 
milieu de la nuit, instincts et sentiments, préjugés et supers- 
titions, i^ées cachées dans les livres, esprits qui cherchaient 
à saisir ces idées, religion vieillie, religion nouvelle. Un 
rayon de lumière sillonne enfin ces épaisses ténèbres. Les 
deux mondes en présence se reconnaissent et se saisissent. 
L'étreinte a commencé quand la religion a dit : je suis la 
lumière, je suis la force; car aussitôt Tintelligence de 
l'homme a répété : je suisi aussi la force et la lumière. Dans 
cette sorte de premier enivrement, on passait rapidement 
d'une science à l'autre. On voulait les voir toutes, sans son- 
ger à les reprendre là où les anciens les avaient laissées , 
pour les perfectionner ; imposant assemblage de doctrines 
que l'on regardait avec admiration, sans songer encore à les 
approfondir. 
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XVII. Déjà pourtant on envisageait la philosophie eomme 
Texplication suprême de toutes choses , et Ton se complai- 
sait dans les subtilités de la dialectique. Sans s'en rendre 
compte , les savants dealers sentaient le ptix de l'analyse , 
et sans la bien connaître , ils la cherchaient. Aussi se per- 
daient-ils en divisions , en définitions. Dans leur empresse- 
meot , ils se servaient même de Tanalyse comme d'un flam- 
beau , pour éclairer des objets qui ne supportent pas cette 
lumière. De là cette science des nombres, qui s'est à peu près 
perdue dans les âges suivants, et cette science de l'astrologie, 
qui, au contraire, a prospère'. Enfin l'analyse dégénérait 
souvent en nne subtile recherche ; souvent aussi elle n'était 
qu'on simple objet d'étude, une partie de la logique, au lieu 
d'être considérée comme un instrument de découvertes. 

XVIII. La seienee moderne a retrouvé le passage où Por- 
phyre a posé le problème du réalisme et du lîominalisme (1). 
Roseelin et Duns Scot ouvrirent et fermèrent la dîscussioD 
proprement dite à ce sujet : mais cette division jetée sur un 
grand développement intellectuel , pour en faciliter l'étude, 
ne saurait en eitobrassef la vaste étendue. U est admis aujour- 
d'hui que Jean Scot Érigène était réaliste : pour lui , la vie 
véritable réside dans les genres (2). Si telle était Topinion du 
dernier maître des écoles carolingiennes , celui qui les ou- 
vrit ne devait - il pas avoir la sienne ? Alors quelle était- 
elle ? 

Ce qui jette de l'obscurité sur ce problème , c'est le peu 
de soin avec lequel les écrivains de ce temps inséraient daais 

(1) if. Cousin^ Philosophie scolastique, p. 83-84. 

(2) Voyez le remarquable jugement de M. Hauféau sur \e de Di 
visione naturœ de J. Scot ^ Philosophie scolastiq., 1. 1 > p. lU etsuivj 
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leurs livres les mots de nature, de sukâtance, etc. Pour Al- 
cuia , une nature est quelquefois un genre , et, d'autres fois » 
un individu. On appelle également hommes , dit-il, Socrate, 
Platon , Gicéron : car il n'y a qu^une espèce d'hommes, sui- 
vant la nature , ils ne sont multiples que quant au nom' 
bre (1). Ce sentiment est celui d'un chrétien sur l'unité de la 
race humaine. Aristote pousse Alcuin dans une autre direc- 
tion. «Qu'est-ce que le genre ? — Ce qui diffère par les es- 
pèces : c'est un terme commun pour désigner les substances 
qu'on étudie. — D'où vient le mot substance ? — Il vient de ce 
que chaque objet subsiste dans sa propriété. Ce que l'on 
connaît par les sens^ les sages ont vouiu quoh rappelle 
oiaia , c'est-à-dire substance ; ce que la seule réflexion de 
Vâme peut percevoir, on l'appelle (ju(x6^ê7ixoç , accidents 

il règne dans ce passage une certaine confusion ; mais qui 
n'y reconnaît l'influence aristotélique fortement prononcée. 
Le professeur ne voit la substance que dans Tindividu : l'in- 
dividu , c'est ce qui est en soi. Ce qui change , au contraire, 
ce qui partout est moins , c'est l'accident , c'est le genre. 
Enfin l'intelligence perçoit la réalité , sans doute , mais c'est 
dans la matière qu'est l'oùdia. Ici on se rappelle que le 
maître d'York possédait dans sa bibliothèque des ouvrages 
d^Aristote. Ces ouvrages n'étaient peut-être que les traduc- 
tions de Boêce , cependant ce n'étaient pas les manuscrits 
qui lui manquaient , car le pape Paul I avait envoyjé i 
Pépin le Bref le texte même de la dialectique d'Aristote (2) ; 

(1) Ffob., I. II, p. 336. 

(2) Voici les paroles de Paul: «Direximus praeeelleotia? veslrae 
(f libres quantos reperire poluinujs,id est aiiliphonale et responsale, 
«in dialecU canif granimalicamAns(oteIis,Diooysiiareopagila&libros, 
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et , si l'on en juge par l'empressetnent qu'on avait mis à les 
demander, on dut les conserver avec le plus grand soin dans 
la bibliothèque du roi. D'autre part, Alcuin savait assez de 
grec pour les lire , puisqu'il citait du grec à Gharlemagoe, 
qui le parlait , puisqu'il était le nraitre de Tune de ces écoles 
anglo-saxonnes dont les élèves , au dire de Bède , parlaient 
le grec aussi facilement que leur langue maternelle (1). Oo a 
vu , et c'est l'essentiel , qu'il faisait grand cas d'Aristote , 
qui reproduisait fidèlement sa doctrine, d'après Boêce , Isi- 
dore de Séville et le faux Augustin , et la considérait comme 
le plus beau présent qu'il eût fait aux Franks. A ces mar- 
ques, on peut reconnaître qu' Alcuin , dans son enseignement, 
était nominaliste. 

Nous ne parlons , bien entendu , que , du dialecticien , et 
de la direction qu'il imprime à* ses élèves en leur ensei- 
gnant la logique ; car, si nous nous adressions au théolo- 
gien , au chrétien , nous aboutirions à une théorie bien 
différente : aU essence, écrivait-il un jour à Arnon , c'est ce 
qu'on peut dire proprement de Dieu : il est toujours ce qu'il 
est; seul il possède la vie véritable... Disons, librement, la 
nature de Dieu : elle est la seule vraie nature , nature éter- 
nelle qui ne peut se changer en aucune autre» (2). Nous voilà 
si loin d'Aristote que ce passage est le contrepied formel du 
premier. Ici le chrétien ne voit qu'une seule véritable sub- 
stance , Dieu ; là le péripatéticien plaçait la substance avaot 

«geometrjam, orlhographiam , grammaticam, omnes grœco elo- 
aquio scriptores, née non et horologium noclurnum.» Cad. Carolin., 
Jac. Gretser. opp., l. VI , p. 719 ; Cf. Jaffe, regest, Pontif., p. i^- 

(1) Bede, Eccles. histor,, I. IV, c. ii. 

(2) i4/c. ejoisi., cxxii, Frob , 1. 1, p. 176. 
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'tout, dans les objets: matériels. S*il. appliquait sa méthode 
théologique à son enseignement profane , il verrait la vie là 
où il voyait la mort. Mais non; Alcuin apportait des écoles 
anglo-saxonues , d'une part , la méthode aristotélique , et , 
d'autre part, les principes évangéliques que Rome av^it 
comprimés quelque peu en leur prêtant ainsi un rapport de 
forme avec l'instrument logique du Stagyrite. Méthode, idée 
chrétienne, le maître de l'école palatine les introduisait 
toutes deux chez les Franks avec un égal respect : c'était là 
son œuvre. Mais, comme lalargeur de l'idée chrétienne forme 
un vif contraste avec la rigueur aristotélique , tôt ou tard 
oelle-là devait faire éclater celle-ci. De là toutes les grandes 
luttes des âges suivants, au milieu desquelles triomphèrent 
tour à tour Aristote et le Christianisme , ou ce que le plato- 
nisme renfermait d'analogue aux principes chrétiens. Ainsi 
fut inaugurée la scolastique. 

Gomme Alcuin , en professant la dialectique , prenait Aris- 
tote pour guide, il n'est pas étonnant de voir ses élèves suivre 
la même direction. Raban-Maur tourne et retourne les pro- 
blèmes des universaux , il l'explique dans deux gloses sur 
X Introduction de Porphyre , et sur V Interprétation d'Aris- 
tote (1). Il reconnaît déjà l'existence de deux écoles , et dis- 
tingue deux solutions différentes. 11 aboutit alors à un nomi- 
nalisme assez ferme pour que Jean Scot, réaliste à titre 
d'Irlandais , l'attaque indirectement comme, une doctrine op- 
posée à la sienne. On peut considérer comme une ébauche 
de ce genre le petit traité de Fridugise, intitulé du Néant 
.et de$. ténèbres pour savoir s'ils existent. Dans ce traité 

(1) M. Cousin les a publiées et discutées dans son savant ouvrage 
sur la scolastique, p. 104, 31 1-320. 
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d'ailleurs prétentieux et dépourvu d'intérêt , FridD^se ré- 
pond aux maîti*es qui avaient succédé i Alcuin dam Técale 
palatine , c'est-à-dire aux Irlandais. Ils avaient apporté dans 
cette école les questions qui les intéressaient davantage» celle 
de la raison opposée i l'autorité , et celle de la substance qui 
possède seule la vie , tandis que les phénomènes ne sont 
rien , et enfin une plus grande importance accordée aux 
simples conceptions de la pensée. L'un d'eux , sans doute , 
Clément Scot , à qui Gharlemagne donne le titre de sage 
grec , soutenait que la mort avait reçu le prix de la Ré- 
demption du monde , ce qui tendait à faire croire que la mort 
de Jésus-Christ n'était pas entièrement volontaire. Alcuin le 
battait avec ses propres armes ; il lui demandait si , pour 
pouvoir recevoir une rançon , la mort était une créature , 
une substance , et il répondait qfi'elle n'est rien. Il appelait 
en même temps son adversaire un sophiste d'Athènes, qui 
avait rapporté cette question de V école de Platon{i). Enfin 
qu'est-ce au fond que cette doctrine du nominalisme , si on 
la considère non plus dans les objets qu'elle examine , mais 
dans les dispositions morales de ceux qui les étudient ? C'est 
le sentiment plus ou moins consciencieux et profond de la 
force individuelle ; c'est elle qui remue et qui fonde à toutes 
les époques de rénovation. 

XX. La plupart des élèves de l'école palatine obtinrent , 
dans la suite , des dignités politiques , ambassadeurs , arche- 
vêques, missi dominid. Quand le maître quitta son école pour 
gouverner le monastère de Tours , rien n'avait été décidé au 
sujet de son successeur. Ils pensaient que ses meilleurs élèves 



(1) Ah, ep., Gxxvi, t. I, p. 186. 

I 
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continueraient ses leçons, sons la direction d'É^nbirt (t). 
Celui-ci entendait le grec et écrivait bien le htîn ; il avait 
étudié les sept arts à côté du roi Câiarles , il possédait même 
mieux que lui quelques parties (2) 4 enfin il était devenu^ de- 
puis le départ d'Angelbert, Tintime confident du prince, ceint 
qui devinait le mieux sa pensée , celui qui la voilait avec le 
plus d'adresse 9 quand la |M)litique engageait le roi à ne pas 
Texprimer. 

L'abbé de Tours avait encore pensé que plusieurs de se» 
élèves 9 promus alors à de hautes dignités dans Tordre épisr 
copal et dans Tordre monastique , viendraient lui apporter 
des nouvelles de la cour, et égayer, par leurs récits , la soli- 
tude complète de leur maître. Ils mirent assez d'indifférence 
même à lui écrire. Le roi Charles hésita longtemps avant de 
aommer un maître dans Técole palatine, Sqn goût pour 
Ta&lronomie était plus vif que jamais: cette science était la 
seule qu'il n'eut pas épuisé avec Âlcuin. U avait entendu parr 
1er des luttes des Anglo-Saxons et des Irlandais.. Geux-^cî 
avaient bien approfondi les merveilleux secrets qu'à dési^ 
rait connaître ; leurs [conclusions étaient opposées à celles 
d'Alcuin ; rafin ils connaissaient très-bien les langues an<- 
ciennes. Mais, quel chagrin profond il allait causer à son 
maître ! Quelle récompense pour tant de dévouement , et 
quel retour pour une si tendre amitié ! A la fin, son goût Tem*- 
porta : il fit vepir des Irlandais , et se mit aussitôt à travailler 
avec eux. La masôère orientale de calculer la Pâque et toutes 
les doctrines hiberniques triompherai à.la conr. 



(1) Aie. carm,, ccxxviii, Frob., t. II, p. 228. 

(2) Aie. episL, Lxxxv, Frob.y t. I , p. 126. 
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XXI. Quelle ne fut pas la surprise du savant Anglo-SaxSn , 
quand il sut que son successeur était Clément d'Irlande ! Fier 
de sa science nouyelle , Charles écrivait à son ancien maître, 
pour avoir son avis sur des questions qu'il voyait sous un 
nouveau jour. Il montrait quelquefois ses lettres un peu em« 
barrassées à ses jeunes Irlandais^ qui en riaient de tout leur 
cœur. Et Charles le faisait entendre à Âlcuin avec des mots 
un peu durs, ail fallait savoir se corriger avec humilité... On 
avait mauvaise grâce à répéter toujours la même chose, i» Ces 
reproches , pleins d'ingratitude , blessèrent Âlcuin. Il n'osa 
plus s'exprimer librement. Il parla de son peu de mérite. 
«J'ai feit , dit*il , en parlant d'une de ses lettres , ce que vous 
m'aviez ordonné , comptant plutôt sur une récompense que 
sur un blâme injurieux pour prix de mon obéissance. Heu- 
reux encore que le désir de me corriger m'ait valu une de 
vos lettres... Je sais que rien ne peut changer vos sentiments 
affectueux , que votre amitié , loin de diminuer, augmente 
toujours. B C'était un trait pour lui reprocher son infidélité. 
«Ah I que je suis lourd ! Combien je me suis oublié ! J'ai sans 
doute mérité les coups de fouet de vos jeunes gens. Le vieil 
Entelle, accablé par l'âge, a déposé le ceste. Il a cédé le 
terrain à ceux qui sont dans la fleur de l'âge. Sans doute l'un 
de ceux-ci a rudement frappé le vieillard; un nuagea passé 
devant les yeux du vieiUard. » Puis , quittant ce ton ironi- 
que pour s'abandonner à l'impétuosité de ses sentiments 
anglo-saxons : « Ah ! le maladroit ! l'ignorant ! Moi qui ignore 
qu'une école égyptienne fonctionne dans le glorieux palais de 
David. Je m'en vais, j'y laisse des Romains ; qui donc y a in- 

(1) Epist. Lwn , Frob., 1. 1 , p. 90. 
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IroMt furtivement les Égyptiens ? Mais je connais bien led . 
calculs de Memphis; il esterai que je n'ai plus de penchant 
pour la tradition de Rome. Je fais commencer Tannée à la 
naissance du Christ, aloi*s que la lumièlre va grandir, comme 
les Latins ; et non pas, comme les Égyptiens (ce qui veut dire 
ténèbres), au moment où les ténèbres s'épaississent. Je sais 
qu'autrefois, avec Moïse, j'ai quitté les ténèbres de TÉ- 
gypte, et qu'aujourd'hui je suis dans la terre promise, 
dans la terre de lumière et de' bonheur, avec Jésus*Ghrist 
pour guide, et pour présent la liberté. Et vraiment, selon la 
parole de mon guide, Notre Seigneur à tous, je ne suis nul- 
lement disposé à rentrer dans les ténèbres de l'Egypte. » 
Peut-être Alcuin songea t-il alors à s'en retourner dans son 
pays , ou à se retirer à Fulde. C'eût été céder la palme aux 
Égyptiens. Il aima mieux leur tenir tète , et dominer Charles 
lui-même par la supériorité de sa tolérance et de sa. raison. 
Il avait tout oublié, quand il écrivait les vers où il applaudit 
i la distribution que Charles avait faite des dignités de la 
cour, et c'est sans rancune qu'en parlant des grades accordés 
à ses élèves , il dit encore : « Que fera Beseleel (Eginhart), 
si instruit dans les chants d'Homère ; pourquoi , je vous prie, 
ne dîrige-t*il pas l'école sous le nom de son père?» Tousses 
désirs eussent alors été satisfaits. 

.XXII. Ainsi on faisait encore quelque cas d'Alcuin à la 
cour. Fridugise(Nathanâel) était archidiacre, c'est-à-dire 
directeur de la chapelle, place qui avait été celle d'Angil- 
bert (1). Nathanael continua les études de Lucie ou Gisèle , 
sœur de Charlemagne, de Colombe ou Rothrude, sa fitle 

(I) Epist. GLixi, Aie, I, p. 256. 
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aioée , et de quelques^ autres princesses , tourtes f]'iwe jgdtade 
beauté. Avec elles, le plus grand danger n'était pas deibiye 
unefauie d!orthographe. Alcuin tremUail pour rinexppnîeiice 
du jeune professeur. ^Je t'en prie, mon cher .fils, lui écri- 
vait-il, fais en sorte que Ton voie briller las,cieiiee<{uejet'ai 
communiquée ; mais que ta sagesse et ta religion soiprit ma 
gloire devant les hommes et ma réjsompense devant [>Wu. 
Que les colombes couronnées ne s'approchent pas de tfi» lé- 
nétres, ces colombes qui voltigent à travers les chpoabnes 
des palais; que les.coursiers indomptés.n'envabis^ent paston 
cabinet d'étude ; ne t'amuse pas à voir les dansas des ours. 
Que tes paroles soient modestes et vraies, ta voixd^ujse, 
ton silence prudent. Fais bien atteutiQO à toirt ce que tu 
diras» (1). A la cour de Gharlemajgfne, ces avis valaient de 
l'or (2) : Fridugise le comprit. Son vieux maître était ensuite 
obligé d'exciter sa timidité. « Salue ma sœur Lucie et ma^le 
Colombe. Supplie-les de ne pas publier ma vieillesse 4aiis 
leurs saintes prières , ni lejor sahit en faisant de bonnes (bq- 
vres. Ne l^ur dérohe pas la beauté de tes sa|[es doçti^tînes. 
Arrose les .fleurs que leur bopne volonté ,te présQQ||e^ ^t-ril 
rien de plus beau que les fleurs de la sagesse? Ëtl^ç i^ .ae 
flétrissent jamais. Est il rien de plus riche que les trésors de 
la science (3)? Jamais ils ne s'épuisent. » En même temps, 
Alcuin s'amusait un peu des plaisanteries de Théodi^phe 
contre Clément (4], quoique l'ensei^emeat de l'Irlaqdais eût 

{!) Epist. cLxxxvi, p. 249. 

{2) 'C. Pcischits. Ratberi., in Ftt. S. Adalhard, McMlL, AcU, s. iy, 
p. I, p. 321. 

(3) Aie, ep. cLxixv, p. 248. 

(4) Théod,, carm., p. 188. 
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acquis bientôt beaucoup de célébrité. Ces dignités accordées 
à ses élèves favoris, Famitié d'Éginhartf qui le défendait à la 
cour (1), et les attentions du roi Gharies, qui, pour le besoin 
de sa politifue, retrouva des paroles àimaUâs pour son 
maître , rendirent à celui-ci une partie de sa gaieté et tout 
son courage. Parfois cependant il se laissait aller à de 
grandes tristesses. Ces idées que ses ancêtres avaient com- 
battu pendant plus d'un siècle , il<les Yoyail triompher dans 
une cour où lui , Alcuin , il avait , pendant douze ans . tenu 
le premier rang. C'était avec des Irlandais que Charles tra-* 
vaillait à une révision des Évangiles sur le texte grec ou 
même sur le texte syriaque , s'il faut en croire Tévéque 
Thégan (2). Il lui semblait alors que ses sueurs n'avaient 
produit aucun fruit, que sa vie s'était consumée en efforts 
inutiles. L'imagination , qui avait toujours été très-vive en 
lui , <et qu'il n'avait dominée qu'à force 4'énergie, le 9efm* 
tait à ses premières années , à ses jeunes espérances po«r ja- 
mais évanouies , et , lui montrant tous ces visàgesl qui chan- 
geaient autour de lui , elle lui exagérait la fuite rapide des 
années ^ et fûsaii en quelque sorte retentir i ses orttUes le 
pas inexorable du temps. « Ah ! quels heureux jours, écritftit* 
il alors à ses anciens élèves, quels heureux jours nous passions, 
quand nous travaillions ensemble, quand nous nous livrions 
ansË. exercices à la fois agréables et sérieux des belles^lettres. 
Maintenant tout est changé. Le vieillard est resté , engen- 
drant de nouveaux enfants, et gémissant de voir les premiers 
dispersés» (3). 

(1) Théodulf., app., p. 186. 

(2) Thégan^ op.; Pithou, op., c?ii. 
<3) Ptob,^ t. f i êp. ^.hXVJL , p. 242. 
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CHAPITRE PREMIER. 

t^wtfovcf ««. — Retour d'Alcuîn en France. Adoplîanisme. Ëlipand 
de Tolède «t Félix d'Urgel. Que voulaient ces théologiens?-- 
Croyances religieuses d'Alcuin. Société chrétienne, telle que 
l'avaient comprise Léon le Grand et Grégoire le Grand. Première 
phase de Tadoptianisme jusqu'au concile de Ratisbonne ( 792 ). 
Seconde phase de Fadoptianisme : controverse entre Félix d'Ur- 
gel et Alcuin. Premier écrit d*Alcuin contre Félix. Concile de 
Francfort (794). Grand ouvrage de Félix d'Urgel. Deux faces de 
son système : 1® protestation contre FÉglise de Rome ; 2° efforts 
pour amoindrir le caractère divin de Jésus-Christ. Alcuin le ré- 
fute dans son second ouvrage sur Tadoptianisme. Concile d'Aix- 
la-Chapelle. Portrait d'Alcuin. Réconciliation des deux adver- 
saires. — Ëlipand de Tolède rouvre le débat. Alcuin le réfute dans 
son troisième ouvrage sur Tadoptianisme. — Mission organisée 
en Espagne. Mort de Félix d'Urgel et d'Elipand de Tolède. 

I. Noos avons, pour le besoin de ce récit, anticipé quelque 
peu sur les dernières années d'Alcuin. Il faut revenir sur nos 



J 
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pas. Vers Tannée 790, Aleuin, après avcNr terminé son cours' 
sur les sept arts (1), mettait à la voile pour la Bretagne. Ce 
n'^st pas, eomœe.on Ta dit, que Charles l'envoyât en am^- 
bassade auprès du roi Offa (2). Charles lui dit avec dou- 
ceur : « Nous avons assez de biens terrestres et nous nous fe- 
rons un bonheur de te les donner, comme à un père. Mais , 
nous t'en prions , ne nous prive pas des biens que nous avons 
longtemps cherchés et que nous avons enfin trouvés en toi , 
grâce à ta bonté. — Mon seigneur roi , répondit Âlcuin , 
mon intention n'est pas de résister à ta volonté , quand elle 
sera confirmée par Tautorité des canons, ie possédais dans 
le pays de mes pères des biens assez consiii^rables ; j'ai, tout 
quitté sans regret pour Vètre utile , et je me plais à vivre ici 
dans la pauvreté. C'est à toi d'en obtenir la permission de 
mon roi et de mon évêque » (3). 

Arrivé à York , il consacra tous ses moments à ses amis ; 
il s'en réserva pourtant quelques-uns pour diriger les affaires 
d'un petit monastère de Northumbrie, dont il était abbé. Ce 
monastère s'élevait sur un promontoire que baignent les 
eaux de l'Umber et de l'Océan ; il était dédié à saint Wilgis, 
père de saint WilHbrord , qui prêcha en Frise En écrivant 
la vie de ce dernier, vers 797 (4), Alcuin considérait tou- 
jours ce monastère comme sa légitime propriété. C'est que* 
le titre d'abbé de Saint-Wilgîs le rattachait aux évêques et 
aux abbés de Téglise anglo-saxonne. Un changement de 

(1) Me, Rhet,, Frob., t. Il, p. 313. 

(2) MabilL, Jnn., 1. XXV, n. 76 et l, XXVI, n. 10. 

(3) Me. Vit,, Frob. , t. I, c. vi, p. lviv, et MabilL Act,^ s. iv , 
p. I , p. 153. 

(4) VU. Willibr , passim Frob,y 1. 11 , p. 183 et seq. 
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fftgoe l'^coupa pendtnl «iM (1). Aprfe une série d'tveiH 
tares, Sttelredl, fik é^EtkdWold, ëiait sorti dd prison et 
monté sur 1û trSne (S). Malgré riatërél de et moiyveiiient 
politîcpiev Altain n'était que die sa personne en Mortkumlirie, 
sa pensée errait en Framee. Gepetodant le roi des Franks» 
^?ftti demâDdéà Offia la main de sa fiHeponr son fils aîné ; 
Qf&i/n'y voulut consentir cpiesi Charles voulaît eaoare wiir 
3«rthe, »i semodle fiUe , à son fihEtlielwi^d (3). Charles 
esini en fureur. 

Bekrthe» déjà depuis plusiews années, avaJI épouse se- 
eràtbmeiit Angiltert (4). Charles interdit à tpot commerçant 
brelQii tjle débarcpier sur ks rives dé Fràuce. Le^ rot- de» 
Uemein » sans comprekKlre luit <h sévérité , résolut de n^ 
plus piarler de mariage. Le négociateur nMvrel de cette 
affaire ne pouvait être qu'Âlcuin (6)., Cekii^eî éladl ateris ex* 
pe$é. à «m sentiment nouveau. U venait de recevoir mie 
lettt*^. du roi Charles , qm Vengageatt à repasser les flots. 
<rt/béi^e pullule dans nos contrées, lui âmit^U hitiehUA 

(t) Aki ^. A Ffôb.^ 1. 1, p. 6. 

(2) WUlhelm, Malmesb., 1, 1 , (i» Gest. reg. A»gL 

(3) Chron, FontaneL , c, xy, et MtUnÏL Act ^ s. iv , p. i « p. 169« 

(4) En comparant les différenls témoignages, c'est vers Fan 788 
qil^on peut placer ce mariage. Berthe n'ïavait gvère que seixe ans. 
^Kene vécut que deux années avec AngUbert; car celni-ei, â la 
suj!e d*une dangereuse maladie qu1l fit en Italie^ et qu'il coosidéra 
comme une punition de Dieu, se relira en 790 au monastère de 
Saint-Riquier. C'est dans cet intervalle si court que Berthe mît au 
monde Harnide et Nithard (Nt<Aaf(i. kiêt, lib. I¥, Am. BUh.,a., 
p. 372. 

(5) Roffêr de Hoveden; part^prim. , Armai, rer^ ang-., ef Buldric 
lUtUius , chronicon yerman. ap Pistorium, t. II , Script. German. , 
p. 677. 
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de Tettir iiou» secourir »'(1). Cette voix, qui pour Âlcuiu était 
celle du défenseur de FÉglise , lui fit prendre sur-le-champ 
son parti. Le lendemain fut un* jour bien triste pour le mo- 
naatâre. Une seule pensée consolait ses frères : ils espéraient 
le reftxr. Un jeune étudiant , surnommé Sénèque , avait vu 
en sâDge lésâmes de tous les religieux réunies dans un sé- 
jour de bonheor^ Âlcuin les embraissa tous, en pleurant, sur 
le rivage ^et fut bientôt en vue des cotes de France. 

H. Pendant k traversée, il songeait toujours à ses frères 
d'YoriL, à leur constante affection. Les services qu'il pou- 
vâii rendre aux^ Pranks lui semMaienf chèrement achetés , 
au prix de tant dé cœurs. Agité de mille émotions, il laissa, 
dë^ son arrivée , un^ libre cours à ses sentiments et i' ses 
laraies. «Mes^ frères, ëcrivît-ii', ibon ecetir tout entier est 
rempK par la douceur de votre amour; il déborde en moi, 
et ^ s'iliestposeible, il s^augmente chaque jour, et le bonheur 
que j'éproave à volve souvenir est si grand , qu'il chasse 
loin de moi les chagrins et les peines de la vie séculière» (2). 
Il leur fiant entendre ensuite que peut-être ne se rev^rront^ils 
pas^en ce monde; Getlei nouv^le parvint bientôt à .la cour 
d'OCâu, et'vcomme lesa'elations de cette cour avec celle dès* 
Eranksi n'étaient pas très^anûcales, comme Alèuin était* rë-- 
vâtâv. d'une dignité . officielle , on murmura^ le* motf d'iofidë- 
lité. «Je n'ai jamais été infidèle au roiOffa, répondit Alcuin 
à l'un de ceux qui Tavaient d'abord accusé ; je conserverai 
fidèlement', autant que je le pourrai , les amis que Dieu m'a 
donnés ; il en sera de même pour ceux que j'ai laissés dan& 



' (1) Advers, Eiipaut., lib. I» Frob,^ 1. 1, p. §S2 
(2) Aie, epist, V , Frûb, , I. I, p. 8. 
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ma patrie. Nous venons nus , noas nous eu allons nus; notre 
âme n*a d'autre parure que ses bonnes ceuvres» (1)^ 

L'hérésie , qu'il venait combattre avec les armes . de la 
science et de la foi , avait alors un grand retentissement dans 
rOccideot. Soutenue par une partie considérable du cl«rgé 
espagnol , elle avait pour représentants [Nrincipaux et pour 
auteurs Élipand, évéque de Tolède, et Faix, évéque 
d'Urgel : le premier, déjà cour()é par l'âge et le front cou- 
vert de cheveux blancs ; le second , encore moins . célèbre 
par la nouveauté de sa doctrine que par la sainteté de sa 
vie (2) et la chasteté de ses mœurs (3), possédant une parole 
aussi douce que celle d'Élipand était amère et irascible. 
Vieillard morose , ennemi du repos , celui-ci , ràssemUant , 
intimidant ou animant son clergé , jetant.au sein des popala- 
tions des lettres irritantes, n'oubliait aucun des moyens hu- 
mains pour agiter, intriguer, réussir; il faisait d'une question 
religieuse une discussion de parti; il croyait préparer les 

esprits à recevoir une croyance chrétienne , en troublant les 

• 

âmes , en y jetant des semences de haine ; chrétien peut^tre 
dans ses paroles , mais alors démentant sa foi par ses actions, 
ne voulant rien souffrir pour elle , pas même une contradic- 
tion. Quelquefois, à une raison, il répondaitparuneinjure(4). 
Félix, au contraire, moins tranchant, moins affirmatif, 

(1) Jlnd., p. 11. 

(2) Aliquorum fralrum i^elatione nobis notissimus et pietate. 
Ouapropler prssumpti... me ipsum (uis... sanasanctis.orat. omni- 
bus comnendare...t uis bonis i umoribus insUganlibus. Àlc, epist,, 
IV, ad Felic-, l- I , p. 7. 

(3) Felicis, viri scilicet relieione vitae prœcipui , et sanctifale 
spectabilis, 1. 1, p.^ , . 

(4) Epiai. Elipant. ad Albin, frob,, 1. 1, p. 869. 
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àmXf hmmuy bieii£aîMi&t » eût fait aîdier jmqu'à Yûv- 
reur (1 ) ;, caraclëre vacUlaot , mais honune &ensU)le ; avec 
assez de lumières pour voir un problème, pas. assez pour 
pouvoir le résoudre , et dépourvu de cette, éaergie qui lui 
eut fait mettre de côté une question qu'il ne lui était pas 
donné de toueher. Il souffrit en trouvantiui-méme ses opi- 
nions, comme il souffrit ensuite pour les défendre : victime 
préparée pour tomber dans la lutte. 

III. Ces deux pontifes enseignaient alors que Jésus-Christ 
n'alfait p^ fils de Dieu par nature « mais qu'il Tétait seule- 
ment par adoption. C'était au fond , avec toutes les nus^n- 
ces qu'on voudra, l'erreur de Nestorius, Terreur d'Eutychës, 
Terreur d'Ârius; cependau)t les deux prélats espagnols eus- 
sent été trës-mprtifiés qu'on les prît pour des disciples de 
ces chefs de secte. Un caractère particulier de la lutte est 
même que des deux cajinps les adversaires se renvoyèrent oe 
reproche , chacun prétendait ne chercher que la vérité , ca^* 
ractère de toutes les discussions honorables. On pourrait, 
dans Thistoire de cette erreur, remonter jusqu'au delà 
d'Ârius; on la retrouve même près du berceau du christia- 
nisme. Cerynthe et ses adhérents ne prétendaient pas autre 
chose. Grâce à Tactivité turbulente d'Élipand , ces doutes, 
joints à un travail ardent elapiniàtre sur le texte évangé* 
lique, remuaient profondément les esprits au 8^ siècle. 
On conçoit Timportance du débat qui s'ouvrait devant 
Âlciiin. 

. jy. , Avant d'en raconter les principaux épisodes , il faut 
dire comment il s'y était préparé, et préciser ses convie- 

« 

,{i) Aie. epiêL, Lxviii, 1. 1, p. db. 



tioiia rdiyiemes, ce qui nous cettdttit & tracer te tableau de 
1 -Église dirélîeoiie à cette époque loint&itie. 

Cette Église était désignée soas différents noms. 

Évaogétique , die s'appoyait sur le ncftiTeau Testament , 
dont TaDcien n'était que la pr^[>amtioB et le symtiole. Ette 
montraît aux peuples le texte sacré « elle leur appliquait 
les: i-apports» intime» qui unissent l'homme à Dieu , et com- 
ment rhomme se perd en «e séparant de Dieu. Elle fiavm- 
sait le mouvement naturel des peaples Tars un état plus 
civilisé et pks beau ea pur^ant diaque homme en parti- 
culier. Elle continuait, en desoendant les âges, l'œuvre* de 
la ceconstruetion du monde par son auteur.' 

Apostolique , elle traosmettait aux peuples reuseignement 
des discifdes de Jésus-Christ. Gomme eux , elle tirait de 
If Évangile les préceptes généraux ou' particuliers qui pou- 
vaient répondre aux besoins spéciaux de telle ou* telle épo- 
quQ. A la puissance de la doeCrine, elle ajoutait cdle*de la 
tradition.. 

Catholique , elle résistait aux hérétiques qui cherchaient 
à modifier la doctrine du Sauveur ; elle refusait de s'enchai- 
ner à aucun gouvernement. Rdigion de Tâme, die donnait 
le BOm. d'Église à la société de tous les fidèles ; elle ne con- 
naissait aucune borne matérielle, et ne voulait d'autres limites 
que- celles du monda. 

Jésus -Christ a vah le premier parlé de la grande temille 
humaine ; elle préparait cette création , elle la réalisait diar 
que: jour, aussi vcaîe, comme relîgim de rhmna&ité, qu'au 
moment où; elle ne comptait' eneoœ cpie soixaUte^douie adhé- 
rents dans les murs de Jérusalem. Instruire les barbares , 
civiliser les hommes,, leur enseigner à tous l'&viangile , idéal 
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d^ tonte perfection «lorale, obéir Ainsi à l'adieu sublime qiie 
JésQS^Cibrist avait laisse tomber sur elle ; ûUea , baptisez 
tinu têipeuflei , toutes ces chose» se eonfôodaieiit dans une 
pensée; c'était cheroher le règne de Dieu. 

y. IL loi fallait alors une autwité supérieure i l'autorité 
<fun homnie, durable comme le monde , FÉglîse la trouva' 
dffns les eoneiles. 

Qr^ne» de la religion universelle , ils étaient composés 
de ses membre» les phiséclairés, de ses cœurs les plus chastes* 
et les. plus droits* Un rayon é^en haut tombait snr toutes 
ces tètes blanches « sur ces hommes que la souffrance et le 
travail avaient purifiés. Réunis pour la gloire de Dieu, qui 
ert le bonheur des honmies, ils entendaient la voix du 
Christ f qui avait dit à leurs prédécesseurs : c Quand vous 
serez asjiemblés trois on quatre en mon nom , je serai au 
milieu de voir, w Ib expliquaient alors, avec une pleine auto^ 
riiéf les décrets du ciel. Sî parmi ces sages U' s'en trouvait 
quelques-uns dont le génie ou la foi eussent raffermi la 
sMf été chrétienne; s-il s'élefiait au milieu de celles de 
glands orateurs^ d'éloquents écrivains ^i exprimassent en 
termes frappants la pensée des. conciles , la reconnaissance 
d0» évéques et du peuple les élevait bien haut. Ils deve- 
naient dies pères de l'irise , des docteurs de la foi , et leur 
témoignage venait s*uBÎr à tant de témoignages , leurs voit 
àtaat.de:Voix« 

VI. Autour de cette grande assemblée , se groupait la 
société chrétiennes composée de tous les peuples du monde, 
juifs ou gentils, Grecs ou Romains, maîtres ou esclaves, civi- 
lisés ou barbares, prêtres ou laïques, chrétiens de tous les 
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lieux el même de tous les temps, tribus du présent^ du passé (1 ) 
et de ravenir, peuples de la terre et du ciel, association su- 
blMue de tout ce qui préfère à la matière le cœur et.la pea- 
sée, de tout ce qui. vit en Dieu, sans éti^ Dieu , générations 
fijgitives épelaot tour à tour le même éyaagile , et pour le 
comprendre, se rendant dans 1 éternité. Cette fin dernière 
commune à tous, cet appel que les conciles faisaient à des 
sentiments que tout homme possède à titre d*bomme, impri- 
mait à la société le caractère nécessaire à une société quel- 
conque : l'unité. Le concile de Nicée écrivit en 308 la cons- 
titution de l'Église : Je crois en r%lise une, sainte, catho- 
lique et apostolique. 

VII. Saint Pierre avait fondé Téglise de Rome. Jésus- 
Christ avait accordé à saint Pierre une supériorité morale 
sur les autres apôtres, bien qu'on puisse accorder que Té- 
ternité (2) dont il est fait mention dans un texte célèbre 
ne s'applique qu'à l'Église universelle. Rome était la ville 
des maityrs ; elle avait plus qu'une autre lutté contre les 
hérésies. Capitale du vieux monde , elle propageait avec 
beaucoup d'ardeur la doctrine chrétienne dans l'Occident. 
D'autre part, pour imprimer un élan plus énergique aux 
missions et aux conciles , il fallait un centre ; à la société 
chrétienne, il fallait un président. On ne pouvait guère con- 
voquer à des réunions périodiques les évêqués, qui étaient 
alors les dispensateurs des biens des pauvres, et leurs dé- 

» 

(1) Ainsi plusieurs lliéologiens onl pensé que les philosophes 
anciens élaienl inspirés. Cf, Prudent^ Tricassi. ap, Maug. Vindic. 
prœdestin., 1. 1, p. 312. 

(2) S. Matth. , c. x?i, v. 18. . 
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feoseufsieQiitPe.les mesures arbitraires des honnnes : de 
guerre, qui d'ailleurs, étaient éloigoés les uns des autre», 

■ * 

et cela dans un temps où les voyages étaient fort kxngs el; 
fort dangereux. Et pourtant il fallait assurer runUé)dtt 
dogme et celle de la discipline et de la tradition. Bedouter 
une déyiation saillante dans^ la gouvernement. épiseopal et 
dans, la hiérarcbie ecclésiastique, nul n'y songeait. L'Église 
était encore toute pleine des idées d^ Pères , et le prindpe 
d'héré^té, vraie base deâ monarchies, ne pouvait s'allier à 
une pubsance sacerdotale qui s'interdisait le mariage. L'é- 
véque de Rome, à condition qu'il se sacrifierait plus que les 
autres, puisqu'il aurait plus de pouvoir, qu'il imprimerait 
un mouvement plus régidier aux conciles, loin de les sup^ 
primer au profit de sa grandeiir, qu'il favoriserait l'expan- 
sion de l'Église chrétienne], loin de la limiter, fut ébiom 
par une convention tacite. La suite vénérable des pontifes 
de cette église, leurs services au foyer même des persécu- 
tions, la sainteté et la célébrité de la viUe de Rome , seul 
débris encore debout de la civilisation , au milieu de l'Eu- 
rope Imrbare, justifiait ce .choix. 

Voilà comment Léon le Grand et Grégoire. le Grand 
avaient compris FÉglise (1), avant qu'elle ne modifiât sa 
constitution, quand les sociétés européennes prirent la forme 
de la royauté pour s'affranchir de la féodalité. 

Donc, avec l'Évangile pour constitution, les conciles pour 
assemblée, le pape pour président, les pères de l'Église pour 
orateui*s et pour interprètes , avec ses évéques , tous élus , 
celui de Rome comme les autres, par le libre suffrage du 

(1). Pour éviter un' trop grand nombre de cilalîons, voy. Fieury, 
Hist. eccl., 4® dise, c. iii/ vi, n. et x." 
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l^upie ci éa dergé, FÉgiie dméfiomet c^ttMksfin^ Kim»- 
TertalHé des idèlès dtos le monde, fimiNrit alorft^ loâlgré 
«fueifMs fiuance^saiilaQtes* surtool <^ez le6 Aé^ô-Suom 
•rt (Aei les eermainê, use société Ubi^e, 41 fo^édâit eneere 
m foaverDeneat fédéral, «dm 40s inétrqwKlàifis. De <M(te 
org;aimitiDii Uëiwdii^, de eette eodi^ Hkre, ÀlaÉSfi 
était ïàn des pins indents ^éfenseuis, Vvm des plu» dévoués 
«t ides {ili» fermes citonpsos. 

VIIL Pour la défeadrei il emplo^^ait tour à tovr là nuson 
et rÉvangiie. Toat. en écoutant avec respeet cas voix inté» 
rieures qui murmurent te nom de Dieu au fend de l 'âme ém 
ji^te, U respectait les «y stdres ; quelipefeis il ïesétodiait 
ayec^A mélange de eraiute et d'aimour, il tes contemplait et 
s'efforçait d'en exprimer une ifflfNiriiaite inia({ie. Lie fins ami* 
irentv il réprimait ses désirs invatigateurs à la vue du 
voile du sanctaire , et , sans fermer son âme « il ouvrait 
rÉvaogile* Un mot résume ses convictions : « Où la raison 
finit , dit-il , rÉvangtle commence. » Ailleurs, précisant tout 
ce qu'A y a dans la foi de libre et de personnel : s Ia foi ^ 
écrivait-il , est chose volontaire ; on ne Tioipose pas. On 
peut attirer un homme à la foi ^ on ne peut l'y foreer ; on 
le force au baptême , maiis ce baptême est inutile à la foi* 
ybomme imûr doit répondre pour lui-^mâme» (i). Ainsi s'ar^ 
rangeaient ses idées : encore n- était-ce là qu'un point de 
départ Si la foî était la source du christianisme ^ la charité 
en était l'écoulement nalujpd et fécond. La foi n'était même 
qu'une transfiHwation de la charité (2) t sentintent mdtiple 



{i) 41c. epUL, xxxvu^ fr^b*^ p,5fkttepi$k ixxu iTroè., p. 42, 
(2) Comment, in Joan, , Frob, , t l, ,p. Ç05. 
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et jdeatÂpe,.q'|éM I& fpi iqninid il «Mpira^t une bbnie 
œuvre, et kcbarité <|«aQd il Tuoeom^ifiBail;. iRieii iie«ervMt 
de ae fvi^^nir^ ctur^iefi, il fnUAit l'âtre ; de li uiie<f(ran4e 
défereqce pour les feroquu^S;, etlieiUQOup d'iadiilgmee piMir 
les erreurs. U)iQ 4e aurobai^for cellefr-ci d'erreurs inuiBi- 
oaires pour remporter u^ fwh vietoiret prenez gftr4e, dî- 
saitril , il n'y a que ce seul inot^^ui vous sépare de l'Église? 

IX. La lutte au sujet de l'adoptiaittsme se îiivise en deux 
parties , dmt la première fioit m Coodle de Ratistouna, 
en .792 ; Alcoin ne fut m^é qu'à la seconde. Yoioî quelle 
avait été la marcbe des évàiemeuts, 

.L'Ëispa|;ne , comme l'en^^ire grée» d0UQait ixk noode le 
triste exemple d'un peuple pressé de twt celé pitr l'iirat^ 
sion 9 et perdant toute sa vigueur dans df^ eontroverses re- 
ligieuses ; celles-ci offraÎQ^t au:^: esprj^ rappèt d'une renmn- 
mée facile à couquj^rir. Évéques et peuples élaieul diviiéa , 
et, de leurs querelles qui s'euvenim^ieut chaque jour da- 
vantage, de leurs lettres qjui >se çrpâs^^ent ea tont sons , il 
résultait une animosité, .un.hruit, dpnjt les récrioânatianB des 
journaux pourraient seules nous donner une idée , mainte- 
nant que la discussion politique a remplacé là discussion re- 
ligieuse. Une circonstance n'avait pas peu oontribué i éle- 
ver Élipand dans l'esprit du dergé espagnol : deux évéqnes, 
Migèce et Égila d'Elvire , avaient reculé Ja Pâque au d^ 
de3 limites prescrites par le concile d^ Nicée. Élipand « aur 
la demande d'Adrien l^^'/S), avait a^f^mUéun concile à To- 
Jède , fait co|id»mner Migôce; i^ti %îia, et.quelquea boUbides 

(1) jélc*, efiif%,.fld:JMifi,, Jn»^, U i, p. M6. 

(2) Cod. Carolin., p..^. 
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vkiâuseB' defwis qvelqoe tettps tolérées en Esçaugùe ; mais 
il a'avaît point faAé deium erreur, sur laquelle Adrien avait 
pourtant appelé son attention. Bien plus , il continua de la 
professeï: , tandis que Félix d'Urgel en faisait autant dans le 
nord de Tlispagne (1). Beatus y prêtre des Asturies; et son 
disciple Éthâîus , depuis évéque d'Osma , s'efforçaient d'ar- 
rêter les effets de cette propagande. L^irritable vieillard 
écrivit à Fidèle, autre abbé dans les Asturies, une lettre où, 
en expliquant qu'il n'était nullement question de la* divinité 
du y érbe , il traitait d'hérétique quiconque n'enseignait pas 
Jésus-Christ comme fils adoptif, selon Thumanité. «Au lieu 
de me consulter, ils prétendent m'instruire , ajoutait-il ; ils 
font bien voir qu'ils sont serviteurs de TaDté-Christ. Jamais 
on n'a oui dire que des Livaniens aient instruit ceux de To- 
lède. S vous agissez mollement.... vous en aurez de la 
confusion (2). Fidèle se trouvait fort embarrassé , lorsqu'il 
reçut la visite de Beatus , qui voulait lui parler au sujet de 
la reine Abosinde, mère d'Alphonse le Chaste. Celle-ci, du- 
rant l'usurpation de Maurégat, avait pris l'habit de religieuse 
dans le- monastère de Beatus. Fidèle lui montra la lettre. 
Beatus et Éthérius y firent une réponse dépourvue d'ordre, 
mais ferme; on y voit qu'outre son opinion sur Jésus-Christ, 
Élipand expliquait la Trinité par l'union du mari et de la 
femme , ce qui n'est guère orthodoxe. Ce n'était plus seule- 
ment l'Espagne qui accueillait les nouvelles doctrines , elles 
pénétraient jusque dans la Septimanie. 
Alors. la cour. d'Aix-la-Chapelle s'était émue; on venait 

(t) Jon. jiur,, de Imag^.y L I, Eginh. Anmal.^ ad an, 792. 
(2) Mabill., Vit. Beat, act., s. iv, 1. 1, p. 7«; 
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d*y recer^ir me lettre d^Âdrien , qui rétamait dti leeours. 
Le ^oi Charles avait été fort scandalisé de toat ce désordre. 
Sur son ordre , Daniel , archevêque de Narbonoe , assembla 
Qa concile de vingt-six évéques , le 27 juin 791 . Soit qu^on 
ait voulu traiter la question à petit bruit , soH que Félk 
aHfait à ses collègues des rétractations particulières, soit 
eiKfin que le procès-verbal de ce concile soit mutilé , on ne 
voit pas qu'il ait été fait mention de Tadoptianisme , véri- 
table motif delà convocation du concile. Félix en souscrivit 
les arrêts ; mais « de retour à Urgcl , il n'en continua pas 
moins ses prédications. 

Alors le roi Charles s'était adressé à Paulin , patriarche 
4'Aquilée. Ce prélat, poëte théologien et maître ée 
gramniaire, était révéré comme Tune des colonnes de 
rÉglise latine (I). Il avait montré son zèle en favorisant 
la prédication des doctrines chrétiennes chez les Barbares 
nouvellement soumis aux armes des Franks. La plus tendre 
amitié Tunissait à Alcuin , qui l'appelait son père. Assemblés 
àFrioul, les suffragants de Paulin firent plusieurs canons 
disciplinaires, ajoutèrent au symbole de Nicée le mot de 
jUKoque , qui se trouve dans saint Augustin , enfin , sans 
nommer Félix, condamnèrent Terreur, qui consistait à divi* 
ser Jésus^Christ en deux fils, l'un naturel, rautt*eadoptif (2). 
Cette sage conduite explique la réserve du concile deNar- 
bonne : on cherchait à éviter l'irritation et le scandale. 
Félix continua ses prédications. 

Enfin Charles, à bout de mesure, l'avait fait venir 

(1) Paul, Àquil. opp., ed, Madri$; Vend , 1737. 

(2) Conc, l. vil, p. UUI. 

8 
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Franét «ittula à Batiibwiie » etk il avtit nswpiUë iMtt- 
.ewp d'^Téepies ffemaios et itiUeBi (1). FéUx n^ypatié- 
liodre spB opinion ; il la renia, et la vit ftippnr d'un 
tftnmel an^thènie. Sa foi parut enoore dwtense, et Angîlbert 
Hi ^Murgé de le conduire à Rome« Ici les savants se mettent 
dans un grand embarras. Waldi prétend qu'on envoya 
Félix à Rome pour qu'Adrien achevAt sa conversion (9). 
Froben et d^autres répondent qu'au siège de Rome seul aHW- 
tenait, dés cette époque, le droit de confirmer les décrets des 
conciles (3)^ Chacun , ne voyant que son parti, perd de vue 
la question, car le pape pouvait fort biçn confirmer le déci^t 
sans que Félix vint à Rome, Ce qu'on peut assurer, c'est 
que ce fut le malheur de Félix qui l'y amena. Là commenoe 
une nouvelle période de sa vie, période qui ne lui fut guère 
plus utile que la prière, car à cet esprit trop fiiible la 
souffrance ou la prospérité n'apprirent jamais rien. 

Sans examiner si le roi avait voulu lui donner occasimi 
de convertir Félix , qu reconnaître un droit de la papauté , 
Adrien ne vit pas plutôt Félix à Rome, qu'il le fit jeter dans 
les fers. Un jour le souverain pontife entra chex sop pri- 
sonnier, et lui lut une formule de foi que celui^ei s'empressa 
de souscrire : une main chargée de chaînes n'a pas de signar 
ture. Conduit sur le tombeau de saint Pierre, il relut la pro- 
fession de foi qu'Adrien lui avait dictée, et abjura, ses er^ 
xeurs (4). Libre alors, il revint à Urgel, mais dégradé de ses 
fonctions. 



(1) Eginh. Jnn.,ad, an. 792. 

(2) WtUch., Hist. adopt. , p. 115. 

(3) iHssert. de adopt,, Aie» opp./i, f, p. 927/ 

(4) Conc. Uat^., t. XIll , p. 1031. 
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Bleissë dans sa dignité persdnnene^ Fëlfat eoAttBm à prfh 
pagér ses doctrines , non plus comme naguère avec les ifid^ 
gnes de Tépiscopat , mds seul , errant dans les montagnes « 
s'appuyant sur le Mton du missionnaire , préchant en plein 
air et dans les chaumières, pareil i un ap6tre de la réfer« 
nation. Les populations que raustëritë dé sa vie avait jadb 
édifiées lé regardaient comme un martyr, et prêtaient à sa 
parole une oreille attentive. D'ailleurs , en expliquant le 
mot d'adoption, il ne parlait que de Thumanité de Jésus- 
Christ. 

Ainsi tout était à refaire : c'est alors que Charles avait 
rappelé Alcuin , et que celui-ci s*ëtait empressé dé quitter 
un traité qu'il composait sur le culte des images. Car Téglise 
d'Orient faisait autant de bruit avec cette question , que 
oeUe d'Ûeddent avec celle de Tadoptiànisme. 

X. Alcuin aimait Félix. Quelques années auparavant, sur 
le bruit de ses vertus, il lui avait spontanément demandé 
son amitié et ses prières (1). Il résolut donc de l'attirer par 
la douceur de son langage : « Naguère , lui écrivit-il , en 
entendant foire réloge de ta piété, je me suis recommandé à 
tes prières. J'étais ravi de t'aimer alors, seulement pour 
avoir entendu parler de toi ; mais aujourd'hui j'ose t'aimer 
bien davantage, dans la charité du Christ et dans l'unité de 
la foi catholique ; car je désire pour toi la gloire de l'éter- 
nel bonheur que nul ne peut espérer s'il n'est en paix avec 
rÉglise liniverselle. Ainsi , vénérable père , aimable frère, 
c'est à la fois avec humilité et charité que j'offre à ta reli- 
gion cette lettre, ces prières^ Il n'y a d'hérésie que dans 

(1) ^te. epi$t,j 1. 1, p. 7» . • 



1 



— 116 — 

VdutiiitfÎM... M'inrenfams pas de mots noaveattx. L'Évan- 
gàe proclame, les paroles des apôtres prouvât, le moade 
çmif l'Église romaine annonce que Jésas-Christ est propre 
fils de Dieu. Mais un fils adoptif, n'est-ce pas un faux fils? 
Dans ;te8 écrits on trouve beaucoup d'idées justes , prends 
garde de n'être en désaccord avec les Pères que sur ce s^ 
mot d'adoption, •• J'ai, voulu te prier et non tlnstroire. > 
n lui cite cependant les sentiments de saint Hilaire, de saint 
Âthanase, de saint Basile et de saint Augustin (1). Soit que 
la crainte d'avouer sa défaite eût étouffé les sentiments na- 
turels de Félix, soit que ses relations fréquentes avec ses co- 
religionnaires en eussent comprimé l'élan, Félix ne distin- 
gua pas, dans cette voix loyale qui le pressait, le calme de 
la vérité. Voyant son espérance trompée, Alcuin résolut 
de s'adresser non plus aux évéques , mais aux populations 
mêmes. Alors, pour la première fois, du côté des Franks on 
songea à traiter la question avec éclat. Tout ménagement 
était désormais impossible : il fallait en appeler au tribunal 
suprême , qui est la conscience de tous. 

Dans la réfutation qu'il écrivit alors, il évita de parler en 
sop propre nom. Ce système de Tadoption n'étant qu'une 
forme voilée de Thérésie d'Arius, fort répandue en Orient, 
le mot d'adoption même avait été prononcé , puis réfuté. 
Alcuin n'eut qu'à chercher les témoignages des Pères et à 
les mettre en ordre , pour répondre à toutes les objjec* 
tions (2). 

XI. Le caractère opposé se remarquait dans un écrit qui 

(1) Ibid., p. 781. 

(2) Libell, advers, Felic, opp, Aie, Frob,, 1. 1, p. 760. 
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s*élaborait II Tolède , profession de foi que lé clergé de ces 
contrées voulait envoyer au roi Charles. Il tout était peiy 
sonnel , comme une opinion nouvelle ou qui se croit telie* 
Toutes ces imaginations espagnoles s'agitaient, s'échauf- 
faient , se perdaient dans le vide , s'égaraient en récrimina*- 
lions maladroites , qui eussent suffi pour compromettre leur 
cause. Une lettre au roi Charles précédait cette déclaration , 
lettre pleine de compliments ampoulés : Le clergé espagnol 
se prosternait à terre pour prier le roi éternel en faveur de 
Charles, pour glorifier le nom célèbre et solennel de ce der^- 
nier, dont la pensée, comme un parfum exquis, embaumait 
presque le monde entier (1). Et , ce qu'on ne croirait pas , à 
côté de ces bassesses toutes musulmanes , on lui disait de ne 
pas ressembler à Constantin , qui était tombé dans l'aria- 
nisme sur la fin de sa vie et qui avait été précipité en enfer. 
« On dit, ajoutait le rédacteur entre deux condoléances, que, 
pour convaincre beaucoup d'hommes, tu as recours i. la 
terreur et non à la justice... Un bruit s'est même répandu 
chez les nations : c'est que , à la façon des païens , tu nies 
que lé Christ soit fils de Dieu le père. » Ces deux pièces, 
pleines d'aigreur et d'intolérance théologique , étaient sans 
doute l'œuvre d'Elipand. Rien n'y rappelle la manière plus 
large , moins impérieuse et un peu idéale de l'évêque d'Un- 
gd. 

La profession de foi contenait l'argumentation des adop* 
tianistes. Comme Verbe , Jésus-Christ était coéternel , con- 
substantiel au Père , fils du Père , non par l'adoption , mais 
par l'origine. Mais , né d'une femme , il n'était pas fils de 

(1) Epist episoop, hispan.j Frob., t. II, p. &67« 
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IMen par origine , tt ne Tétatt qne |ttr âdopttOB. lAii^^ 
«▼ait dit : «Mon père est plos grand que moi* » Un étangé- 
liite aTàit dit encore : «L^enfiint croissait et se fortifiisit, 
plein de grâce et de sagesse.» Aussi lisait^m dans saint 
Hilaire ; «La dignité dn Père n'est pas perdue , pmdant que 
riioniilité de la chair est adoptée. » Jérdme , Augustin i Isi- 
dore deSétille, n'avaient pas craint de s'exprimer d'une ma- 
nière andogue. Enfin Eugène, Hildeplionse et Jolien|I^ 
éhevéques de Tolède t avaient appliqué i Jésus-C9irist« dut 
leurs rituels, les mots d'Aorn^i^ adopHf, d'adoption de to 
àhair. Et, en effet, Topinion d'Elipand remontait jnsqu'i 
ces prélats ; seulement, quand ils disaient adoplar$ camm, 
ils ne voulaient guère dire que sumere earnem. Us rele- 
vaient ridée du Verbe , tandis qu'Elipand tirait des oonsé- 
.quences pour l'humanité de Jésus-Christ et bâtissait tout un 
système. Aussi pouvait-on , à son avis , appeler JésufrChrist 
un homme déifié, un Dieu humanisé; un prophète l'avait 
bien appelé esclave. Nier en lui l'adoption , c'était nier li 
forme humaiiie (1). En terminant, le vieil Elipand s'aban- 
donnait de nouveau à sa haine. La discussion faisait place 
alors â un torrent d'injures , où perçaient l'entêtement , U 
rancune , la douleur d'avoir été obligé de se justifier, loi 
Elipand , lui , archevêque de Tolède. On n'ose pas repro- 
dire ici les expressions dont il se sert en parlant de ses ad- 
versaires (3). 

(1) J?ptsl. ahêra episc. hispan., Frob.^ t. II, p. 668. ^ 

(2) Elipand ne dit pas un mol d*Alcuin. C'est toujours le sale, le 
dégoûtant Beatus; Beatus, un vrai Nabuzadan, le prince des cuisi- 
niers, destructeur des murs de Jérusalem, c'est-à-dire des saintes 
Ecritures. Il y avait bien aussi Mégèce » Tanclen ritald'KUpaod; 
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làmaii Mîpftnd ne comprit que, dans lés diileaftsiéM dt 
parti , le meilleur moyen de prouver qu'on possède te vé* 
rite i c'est de respecter ses rivaux ; li Von attaque leurs per- 
isonnes, on &it croire qu'on a peur de leurs idées ou qu'on 
a'a pas de loi dans ses idées propres. 

XII. Pendant que l'adoptianisme se tourmentait aind m 
Espagne , Charles relevait en France / avec calme et di* 
^té , le gant que le clergé espagnol lui avait Jeté. Il avait 
réuni dans son palais des évéques de plusieurs provinces. 
On lut te lettre d*Elipand; Le roi , se leimnt de son siège , 
.parla longtemps sur la foi! «Que vous ensemble, dit^^ilen 
terminant , depuis l'année dernière que cette erreur se pro« 
page , elle a répandu Une grande horreur jusqu'aux confins 
de notre royaume. Il fout k détruire. » Charles leur demanda 
leur avis par écrit, et communiqua la même demande aux 

mais rhérétique était tombé sous ses foudres. Cet insensé , dans le 
temps même où le médecin le traitait pour une affection maniaque, 
s'était' figuréêtré le Christ, il*avait cl^oisi doute ap6tres , et voyant 
près de lui uaç femme qui.le ptaignait, il Lui dit : «Amen, am«n, je 
te le dis,.aiypurd'liui tueras avec moi .dans le paradis, ji Formé sur 
son exemple, Tinfàme Beatus avait institué^ pour des brutes, un 
abbé, nomnfiéRufin. Il lui dit trois fois : «Simon-Pierre, m'aimes- 
tuChispMre'mû brebis. »iKét;tee ; i séu lit de mort, avait prWit 
qu'il ressusdl^rs^it l^liwfi^àmejoui:,,^ B(eft(us,4a^^ Pâques^ 
prédit au peuple d'Espagne la fin du monde, Personne n'çsa prendre 
de nourriture toute la nuit ni même lé dimanche. Mais un certain 
Honorius, sur le point dé mourir de faini, s'en'aila'dïrcf au pénj|>te': 
a HangeoQs et bu vons;ir signons mourons, 'au mblns. nous-aurons 
maagé«».fi9fin Elipa^d^ laQfait Jim anathème. <Kuti:«i Acius, et un 
autre contre Ëthérius» évoque d^Osm^ ; arrivant au paroxysiçe de 
la fureur , le rancuneux controversiste qualifiait spn adversaire 
d'onagre et de docteur ideà bestiaux^ 
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évéques d*ltiUe. Il ooroplait se servir de ses trariox; il pré- 
parait un solennel concile a Francfort-sur4e*Mein. Là se 
réunirent , vers le milieu 4u aioisd*août 796, lesévéqoes 
et abbés les plus savants de la Germanie , de la Gaule , de 
l'Aquitaine , de la Bretagne , Pierre , archevêque de Milaa , 
Paulin , patiîarche d'Aquiiée, Alcuiû , Yitixa, connu sous k 
nom de Benoit d* An iane,-Smaragde, disciple et plus tard 
biographe de Tabbë d'Aniane;*Ingula, Haimon, Raban, 
Georges» et beaucoup d'autres. Charles avait envoyé des ex* 
près à Adrien , afin d'avoir son sentiment. On avait invité 
tous les évéques des Gaules, Félix, comme ses collègues, 
mais il ne vint pas. 

XIII. Deux légats du pape, Théopbylade et Etienne, as- 
sistèrent a ce concile , mais le roi Charles le présida lui- 
même. 11 en fil commencer les ti*avaux par la lecture de la 
letti*e d'EIipand. Celte lecture fut faite lentement et religieu- 
sement écoutée. Quand on en fut venu à la discussion , une 
difficulté inattendue se fit jour. Dans leur déclaration, les 
évéques d*Espagiie avait omis le titre des ouvrages o<l ils 
trouvaient les preuves de leurs doctrines ; ils avaient cité 
comme appartenant à un Père ce qui appartenait à un autre ; 
enfin ils avaient négligé de marquer le chiffre des cha- 
pitres. Pendant ce travail de dépouillement , qui dut ôtre 
confié à Alcuin et à Paulin d'Aquilée , deux pensées domi- 
naient dans tous les esprits. Pourquoi , disait*on, ne pas se 
contenter des termes que l'on trouve dans les saints Pèrea, 
et qni sont autorisés ^r l'usage universel et la sanctloii ca- 
tholique. Nous croyons-nous plus habiles que les Père&? 
Oserons-nous affirmer ce qui n'est point dans leurs écrits ? 
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Et puis, disaient tes autres, pourquoi toucher à la généra* 
tion du Christ, après les explieatîons de saifit Augustin (1)? 
Enfin la discussion put commencer, et l'on prit les différents 
textes sur lesquels s'appuyaient les adoptianistes , on les 
examina les uns après les autres , et Ton fit, pour chacun 
d*eux, une réponse qui fut reproduite dans une lettre en* 
Yoyée ensuite aux évéques d'Espagne. 

Les membres du concile examinèrent les différents témoH 
(jfuages que leurs adversaires avaient cités , et les expli- 
quèrent dans le sens de Torthodoxie. Comme on Ta vu , 
Tadoptianisme était déjà une tradition en Espagne ; le con* 
cile aima mieux blâmer Hildefonse que de Texpliquer. Dieu 
le père , ajoutaient les évéque^ , a dit : « Voilà mon fils bien* 
aimé. » 11 a dit mon, et nous préférons son témoignage à 
celui de votre Hildefonse. Vous appelez Jé$us -Christ pre- 
mier-né dans Tordre du temps ; dans Tune et Tautre nature , 
il est premier-né et fils unique. Car premier-né ne veut pas 
dire qu'il eut des frères. C'était l'erreur d'Helvidius ; c'est 
ce que combattit saint Jérôme : les personnes du même 
sang sont appelées frères chez les Juifs. Nous ne dirons pas 
qu'il y ait trois substances en Christ, dussent-elles s'y trou- 
yer, mais un homme parfait, un Dieu parfait. Pourquoi? 
parce que les apôtres se sont exprimés ainsi. N'allez donc 
pas flotter au milieu des inventions humaines ; restez fermes 
sur le roc solide des Écritures : c'est en elles qu'est la vie 
éternelle. Quel scandale ne s'élève-t-d pas au milieu des 
païens , vos voisins , quand oa leur dit que le Dieu des chré- 

(1) EpUt.synod., Fr4>b.,U II, p. 674. /àugustin. opp.; Pari». 
lB79,l.y,p.627. 



tiens est un esclave , un fils adoptif. C'est nous qui avons été 
adoptes , grâce à lui , mais il n*est pas fils adoptif comme 
nous ; il nous a donne la liberté , mais sans partager notre 
esclavage. Cessez , hommes faibles , cessez Ces criminelles 
suggestions. Enseignez-vous à vous-mêmes la route de la 
vié ; enseignez à vos voisins la route de la foi (1). 

XIV. L'assemblée tourna ensuite ses pensées d^un autre 
cdté et s*occupa du culte des images. Alcuin dut encore payer 
de sa personne. Voici le canon auquel on s'arrêta : On a 
proposé la question du nouveau concile des Grecs , tenu à 
Gonstantinople , touchant l'adoration des images, où il était 
écrit que quiconque ne rendrait pas znx images des saints 
rhommage et l'adoration, Comme à la Trinité divine , serait 

• 

(1) On voit déjà quel était le raisonnement des adoptionistes. Ils 
trouvaient en Christ trois substances, le Verbe, Tâme, le corps. Leur 
attention se portait surtout sur la seconde. Le verbe, s*unissant â 
elle, faisait du Christ un homme déifié {homo deificus\ ou, comme 
Tunion était complète, un dieu humanisé {Deus humanatus)^ ou en- 
fin comme le principe humain conservait sa puissance , un dielU 
nuncupatif (Dati« nuncupati^)u8)^ un homme solitaire ( homo èoHim^ 
rius). D*autre part, et malgré leur silence à cet égard, 11 n'est pas 
possible de croire qu'ils supposaient cette action constante; sans 
quoi ils eussent été orthodoxes, en rapportant tout ce qui a précédé 
^humanité de Jésus-Christ. Mais, selon euiCi^ie Verbe adopCklt, 
prenait {adopiabat, agsumêbai) cette chair plus'pureymais^mn de 
manière à en faire constamment sa demeure privilégiée. Peu de 
temps avant sa mort, Félix retomba dans ses erreurs , et dit que le 
Qhrist ignorait depuis combien Lazare était mort. CVst qifkcé mo- 
ment, selon lai, le Verbe ne possédait pas rameau <2hri6t. Compa- 
rez ce passage ( Frob., U II, p. 67) avec les propres paroles de Fé- 
lix au sujet de l'âme du Christ, c'est-à-dire du dieu nuncupatif 
(Me., advérs. Felû., 1 1, p. 820). Outre tes ouvrages déjà cità, 
Qf.SifmofuLCoiu«.,t VII, p. 1051,52,63. ' ' ' 
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jugé anafhèmé. Leâ Pères du concile ont r^eté et méprise 
tout à fait cette adoration et cette servitude ; ils Tout con* 
damnée à runanimité (1). Le roi Charles avait renversé les 
images d'un seul coup » conune Irminsul , en présence des 
légats d'Adrien , sans trop s'inquiéter du sentiment de ce 
dernier. Adrien en fut mécontent; il voyait là une nouvelle 
cause dMrritation pour les Grecs , et depuis longtemps le 
saint-siége redoutait un schisme. Charles prépara <{uatre 
missives pour le clergé espagnol. La première contenait l'o^ 
pinion du pape et des évéqùes d'Italie ; la seconde , celle de 
Pierre de Milan et de Paulin d'Aquilée ; la troisième résu- 
mait les travaux du concile!; enfin , dans la quatrième , c'é- 
tait Charles lui-même qui répondait à la lettre d'Ëlipand, 
Lecteur assidu de saint Augustin, il s'inclinait, disaît-il, 
devant ceux qui dirigent la cité de Dieu. Cette cité, contf* 
nuait-il , a pour première défense la foi catholique , pour 
mur indestructible la charité , pour armes les Écritures ; 
ses richesses sont la sagesse et la science ; les sentinelles qui 
veillent à ses portes sont la prudence , la justice , la force et 
la tempérance. Jésus-Christ, le vrai fils de Dieu, lagou* 
Verne , et nul n'en est exclu (2). 

Charles avait prié l'assemblée d'admettre Alcuin dans êû 
sodité, de lui accorder une part de ses prières. C'était lui 
donner, pour parler, le rang d'un évéque. Le motif de cette 
distinction , c'est qu'il était savant dans les doctrines eccli- 
riaêtiques (3). On t^etronve , dans la réponse aux évéques 

(1) ConciL, l. VII, p. 

(2) Frob. , t. II, p. 682 et seq. 

(3) Baluz. , Cap. reg. , i. I, col. 270 , et ap. Fitk. , inceit. Awst. 
Ann^ a. , p. 10. 
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d'Espagne , les idées et leâ tourDures de phrases qui lui sont 
le plus familières. 

XV. En apprenant la décision du concile de Francfort, la 
fureur d'Elipand ne connut plus de mesure ; il tourna toute 
sa haine contre Alcuin. Cependant Félix venait de terminer 
un volumineux ouvrage qui contenait le développement de 
sa doctrine ; il l'envoya à Elipand , dont l'approbation ras- 
surait sa timidité ou s'imposait à elle. Elipand le fit répandre 
chez ses partisans : «Envoie-le à ton fidèle prince, ditril à 
Félix, avant qu'il parvienne au fils de la mort, à cet 
Alcuin , qui ne croit pas l'adoption de la chair dans le fils de 
Dieu» (t); soit qu'il- crût, malgré la lettre de Charles, 
prendre ce prince au dépourvu , soit qu'il voulût se venger 
d'Alcuin en méconnaissant les égards qu'il lui devait ; soit 
enfin qu'il désirât intriguer, augmenter le désordre, en 
donnant à ce nouveau débat un caractère officiel. Ce fut, en 
effet, de Charles qu'Alcuin reçut et la nouvelle de cette pu- 
blication et Tordre dy répondre au plus vite, a Seul, je ne 
suffis pas , répondit Alcuin ; il me faut des collaborateurs 
pour arrêter l'hérésie, avant qu'elle s'étende plus loin 
dans cet empire chrétien dont la Providence t'a confié le 
gouvernement (2). Il indiqua Léon III , qui venait de succé- 
der à Adrien , Paulin d'Aquilée , et les évéques Richbod et 
Théodulphe. Paulin eut bientôt achevé son ouvrage ; il pria 
Charles de le faire parvenir à Alcuin , homme très-savant 
dans les choses divines , ajoutait-il , et votre premier ora- 
teur. Cet envoi sera un gage de mon amour pour lui (3). 

(1) Elip. , epist., Frob., 1. 1, p. 917. 

(2) j^lc, epist, h\ii^ Frob,, t.I, p. 96. 

(3) Madris, opp. Paulin*, p. 168. 
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TeUe était la renomiàée do savant Anglo-Saxon depnis le 
concile de Francfort. 11 eût fini plus tôt son travail , 8*il n'eftt 
été à chaque instant dérangé par Charles lui-même , ipd 
s'adonnait alors avec beaucoup d'ardeur à l'étude de Tas» 
tronomie. 

XVI. L'ouvrage de Félix d'Urgel est perdu aujourd'hui. 
Les fragments textuels qui nous en restent sont dus à la 
bonne foi d'Âlcuin. Quelque maltraité par son adversaire, 
il aima mieux s'exposer aux sarcasmes des Égyptiens que de 
passer sous silence aucune des objections de Félix. Il semble, 
dès les premières lignes, que l'évêque d'Urgel pensait alors 
comme Martin Luther à son début. «Il croit, il confesseune 
sainte Église catholique, répandue dans l'univers par] la 
prédication des apôtres, fondée sur le Seigneur Christ, 
comme sur une pierre solide , en dehors de laquelle Église 
nul ne saurait être sauvé, s'il ne reste d'une manière iné- 
branlable dans les limites de la foi , dans la concorde de la 
charité, autant qu'il le doit; l'Église une , non divisée, sim- 
ple , non déchirée , catholique , non hérétique , formée de 
fidèles unis par la charité, ennemis du schisme (1). 

Ces derniers mots : unis par la charité, sont un souvenir des 
traitements qu'il avait subis , comme les autres ; fondée sur 
Christ comme sur une pierre solide , désignent un esprit 
d'opposition à l'Eglise de Rome. C'est aussi le sens des pa- 
roles suivantes : «La sainte Église , si jamais Dieu lui accorde 
le repos, sera unie par la foi, la concorde et la charité ; et 
il faut être aveugle pour ne pas voir que cette sainte Église 
est présente partout» (2). Si jusqu'alors l'Église de Rome eût 

(1) Me, 1. 1, p. 791. 

(2) Ibid. 



4e le hii reprocher, 8ieUe ae fftt entooréei du temps de Ght^ 
leviag^ei de toatee lei s|Aendeiirf qai ngoalèr^ son ayé* 
nemeiit k U royauté', Elipand loi eût déooebé plus d'un 
trait , lui qui reprochait ironiquement à Âlcuin de posséder 
yioft mille esclaves. Faix n'incrimine qu'une tenda^ce. 

Félii; explique alors sa doctrine au sujet de Jésus-Christ; 
sa pensée n'est pas faille à saisir, et l'on ne sait s'il s'en 
rendait bien compte à lui^^néme. Voulant d'une part con* 
serrer la divinité de Jésus-Christ, et de l'autre , le rappith 
cher davantage de notre humanité , il cherchait des combi- 
naisons, des images, des alliances de mots nouvelles, des 
moti nouveaux. U retournait mille fois le problème , ett 
parce qu'il le posait mat, la solution lui apparaissait uo 
instant pour lui échapper ensuite. De là des hésitations, des 
eoutradiotîons ; de là une agitation sans succès , une lutte 
•ans espoir de victoire. Il s'adressait à la raison , elle bmu^ 
cbait quelque temps pour reculer ensuite devant l'éblouisse- 
meut ou devant la nuit. S'il se plongeait dans les mystèrest 
il ne distinguait çà et là que quelques lueurs insuffisantes 
pour éclairer ses pas de novateur: les mystères, on les sent, 
on ne les voit pas; on les conçoit, on ne les comprend pas: 
la raison, qui possède assez de vigueur pour s'y confor- 
mer, n'a pas assea de lumière pour les pénétrer ici-bas : ells 
ne regarde pas Dieu d'asseï près. Pareil au voyageur qtii, 
surpris par la nuit sur une route inconnue et dans une 
contrée déserte, soupire après le toit hospitalier, où il se re- 
posera de ses fatigues; ses yeux inquiets, ardents, croient Ta* 
percevoir dans le nuage qui s'offre devant lui , dans le bou- 
quet de bois qui borde la route. Voilà , dit-il enfin , voilà 



«0 himMu, dei maiioiii, Vain espoir I il marehe toijjmrt, 
tour à tour priant oq bUipbémftQt , laissant derrière lui eN 
renr sur erreur, espéranee sur espërwce , digne de blâme 
sans doute, à cause de son imprudence, plus digne encore de 
pitié, i cause de sa souffrance. Cette image de Thomme «i 
proie & une violente agitation représente l'état nunral de 
Félix, sondant sa raison, affirmant à chaque ligne, rappro- 
chant des teiites , refeuiUetant la Bible , épuisant les Pères , 
et ne trouvant dans cette tâche ingrate que juste assex de 
lumière pour voir qu'il errait dans les ténèbres. Il entoure sa 
pensée d'obscurité pour qu'elle ne brille pas ; en parlant ainsi 
de son adversaire , Alcuia abusait de ses avantages. Félk 
n'était pas obscur par calcul. Pour son propre repos, il eût 
acheté i tout prix une démonstration» Mais , preuve vivante 
de la nouveauté de sa doctrine , il ne trouvait rien qui pût 
solidement l'étayer ; et , dans cette âme troublée, tout était 
lutte et confusion. 

XVII. Christ a deux pères, disait-il , le Dieu tout«pui»- 
sant et le roi David ; on ne peut ôtre le fils propre de deux 
pères. C'est selon la chair qu'il est fils adoptif du père (1). 
C'est un homme singulier, nouveau. À nouvel homme, non** 
velle dénomination (2). Tous les fidèles sont ses membres (S), 
quant à la chair ; mais à ne voir que sa divinité, ils ne sont 
queson temple. Si, selm la chair, il est le propre fils du Pèrf, 
pourquoi ne pas ajouter que sa chair n'a pas été prise dans la 
fnasse du genre humain? C'est parce qu'il a été adopté qUil 
nous adepte. U reçut une première génération matéridile, 

(I) Frob., 1. 1, p. 796. 
(2) /6îd., p. 802. 
(8) IM, p. 803. 
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.en sortatit du sein d*uii^ yierge» comme Adam sortit d'une 
terre vierge : c'est celle que rapporte saint Matthieu ; il ea 
reçut une seconde à son baptême : c'est cette génération 
toute spirituelle que rapporte saint Luc. Celle-ci vient de 
l'adoption. Si vous la repoussex, comment Christ pourra-t-il 
communiquer avec nous, en n'ayant plus que la génération 
matérielle? De l'adoption vient l'élection , la grâce, phéno- 
mène de l'humanité de Jésus-Christ. Nier Tadoption, c'est 
nier qu'il soit homme. 

Alors Félix , toujours de moins en moins écUdré , repre- 
nait la lettre d'Alcuin, et tombait sur ces paroles : cOh 1 par 
combien de preuves je pourrais vous montrer que Christ est 
vrai fils de Dieu le Père, Dieu dès la conception virginale, 
Dieu dès la naissance 1 » Voilà , reprenait Félix , voilà vos 
superstitions. Vous croyeit à deux natures du Christ, et pour 
les confiHidre , vous n'admettez pas de différence entre 
Thomme et Dieu. Et à ce moment où il inclinait à ne pas 
faire de la personne du Christ l'habitation constante du 
Verbe, le vertige augmentait toujours^ Félix se laissait al- 
ler à la pente qui l'entraînait , et le génie familier d'Anus 
descendait dans son âme , en même temps que l'éternelle 
image du Verbe se décolorait , se rapetissait à ses yeux. 
« On ne peut confondre l'homme et Dieu : Eutychès eut tort. 
Qudle immense différence ! Le Dieu est-il toujours avec 
rhomme, et l'homme toujours avec Dieu ? Christ est Dieu, 
oui ; mais c'est un Dieu d'une certaine manière, un Dieu de 
nom, un Dieu nuncupatif . On appela dieux les prophètes. 
Ils n'étaient pas dieux par nature ; la grâce les avait déi- 
fiiê. > Ici le novateur se trouvait en plein arianisme. U s'en 
effrayait , et revenait soudain. « C'est selon soq humanité 



J 
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seulement qall est Dieu nu ncupâtif, daDsVôrdre des pro- 
phètes. Par son essence, il forme Tunitë divine, avec le Père 
et TEsprit saint, x» C'est peut-être sur cette partie de son sys- 
tème que se reposait plus volontiers la pensée de Félix. 
Pourtant il avait élevé même Thumanité en Christ. Aussi it 
ne tardait pas à redescendre. «Sur quelle autorité préten-, 
drions-nous qu'il est Dieu dè^ le sein de sa mère, quand par 
nature il est vraiment homme. Il n'y a pas deux dieux en' 
lui.x» Ainsi il ne restait guère que le dieu nuncupatif, le pro- 
phète, le saint homme' des Ariens. Or la pensée qui abou- 
tissait à cette fatale issue était une torture pour Tévéque; 
d'Urgel. Ici elle fut si dotiloureuse qu'il se mit tantôt à nier: 
ce qu'il avait avancé, tantôt à dépasser l'enseignement 
de l'Église sur la divinité de Jésus -Christ. Nouveaux 
retours, nouveaux écarts. Cette affreuse situation d'un es- * 
prït chassé sans cesse d'une extrémité à l'autre , et pourtant 
toujours tendu Ters le même objet, changeait enfin en> 
un caractère méchant le caractère indulgent de Félix. Sa : 
fureur se portait sur l'objet même de ses recherches , et il 
ne ménageait guère les expressions qui pouvaient en dimi* 
nuer la grandeur. Que pouvait-il naître d'une servante, si- 
non un esclave (t). C'est un esclave conditionnel. Toutid- 
bas sert Dieu. Lé démon lui-même, ajoutait-il par une 
odieuse assimilation , est esclave de Dieu , à condition (3). 
Enfin il mutilait quelques textes, et finissait en déclarant que - 
Christ ayant prié pouriui-méme, comme pour les autres, 
c'est qu'il avait, comme tout le monde, besoin de prières ; ' 



(1) Ibid., p. 839. 

(2) Ibid., p. 840. 
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rebHDbaM aitoi dans ses jHremiéres idëes, Datant pas plus 
aTaneé qu'au moment où il débutait , n'ayant pas édairé la 
question d'un seul rayon» étant sans doute beaucoup plus 
sceptique qu'auparav;aat, et n'ayant recueilli pour firult de 
ce tabenr. stérile que la certitude de ne pouvoir jamais rem- 
porter la victoire. 

XTUL Pour expliquer tant d^achamement, peut-être 
faut-il se rappeler le voisinage des Arabes. Mahomet, qui 
avait tant d'obligations i l'Évangile , ressemblai ces dé- 
iHbeurs qui cherchent à perdre leurs créanciers pour ne 
pas les payer. Un peuple répand toujours autour de lui ses 
croyances et surtout ses croyances religieuses , qui sont le 
plus ardent rayonnement de sa vie morale. Les doctrines 
de Félix ressemblent assez à ce qu'on lit à ce sujet dans le 
Koran. Est-ce que Félix aurait à son insu subi cette in- 
fluence (1)? C'est ce qull devait laisser voir dans un petit 
traité intitulé Discussion avec un Sarrasin ; nmis ce traité 
est' aujourd'hui perdu (2). 

Protestation sourde contre l'Église de Rome, effort pour 
raineber le rôle et le personnage de Jésus^hrist à des pro- 
portions presque humaines : telles sont les deux foces de 
l'adoptianisme et les deux parties du système de Félix. 

XIX. Alcuin ne vit pas la première. « Montrez-nons , ré« 
ponditril , une seule nation , une seule ville , soit l'Église 
de Rome , centre de toutes les autres ^ ou celle de Gonstan- 
tinople t ou celle de Jérusalem , sanctifiée par la présence 
du Seigneur, ou celle d'Antioche^ où Ton parla pour la 
première fois de chrétienté , ou celle d'Alexandrie ou quel-" 

(1) Voy. Koran, chap. m, v. 30 el suiv. 

(2) Aki episUj Frob.. U I, p. 125. 
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que ëglîse d'Italie, de Germanie , de Gaule, d'Aquitaine ou 
de Bretagne, qui s'exprime comme nous. Vous ne le pouvez ; 
craignez donc Tanathème de l'Église universelle d (1). On 
voit ce qu'il entend par Église catholique et Église de Rome. 
Celle-ci était le centre de celle-là ; celle-là était le monde. 
U ne les confondait pas ; il leur assignait une mission com- 
mune : c'était , dans l'universalité , l'unité. Arrivant aux 
opinions mêmes de Tévêque d'Urgel, Alcuin y vit habilement 
une réminiscence de Nestorius. Il transporta la question sur 
son véritable terrain , les Écritures ; il lui prouva et la divi- 
nité et rhumanité du Christ par des témoignages empruntés 
aux quatre évangélistes. Puis s'animant : « Que ditl'évan- 
géliste au sujet du Seigneur Christ? Après son baptême, il 
sortit de l'eau , et voilà que les cieux s'ouvrirent , et Ton 
vit le Saint-Esprit descendre sur lui comme une colombe, et 
voilà qu'une voix se fit entendre du Ciel : <i Celui-ci est mon 
« fils bien-aimé, dans lequel je me suis complu. 9 Que dis-tu 
maintenant , Félix ; est^e le mot qui te déplaît, ou la per- 
sonne qui parle » (2) ? 

XX. Si le mot de Dieu nuncupatif eût &it fortune, dans 
quel danger ne se serait pas trouvée la chrétienté après ce 
premier changement I Que de discussions se seraient élevées ! 

Quant aux indifférents, leur raisonnement n'eût pas été 
long. Jésus-Christ n'est qu'un Dieu nuncupatif ; le mot de 
Dieu ne peut s'appliquer qu'à la Divinité , donc c'est lors- 
que le Verbe s'unit au Christ, qu'il est Dieu nuncupatif. Voilà 
ce qui échauffait le zèle et l'indignation du théologien caro- 
lingien: a A nouvel homme, dis-tu, nouvelle dénomination! 

(1) Cont. FeliCi Urg., Frob., 1. 1, p. 792. 

(2) Ibid.^ p. 801. 
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Mais âîsHnoiJe te prie, quel esprit a fait retentir à tes oreilles 
ce nom nouveau ? Sans doute Dieu te parlait dans un tour- 
billon conune à Job, son serviteur ; sans doute, dans les mon- 
tagnes des Pyrénées, au bruit des tonnerres et des trom- 
pettes, il s'est entretenu avec toi, comme autrefois avec 
Moïse sur le mont Sinaî » (1). Longtemps le controversiste 
continue cette figure hardie, qui fait vivement ressortir le 
contraste des opinions de son adversaire avec les témoignages 
des saints livres, a Et comment peut-il se faire, d'ailleurs, que 
tu sois tout entier le fils propre de ton père, dont la chair 
n'a pu cependant donner la vie i ton âme. Et, si tu avoues 
être le fils propre de ton père, âme et corps, quoique le corps 
seul vienne de la substance de ton père et de ta mère, ac- 
corde donc aussi que Jésus-Christ, sous Tune et l'autre sub- 
stance, peut bien être le propre et véritable fils du Père » (2). 
des passages suffiront pour établir les sentiments des deux 
adversaires, et reproduire la manière souvent vive et drama- 
tique de ce théologien anglo-saxon, qui défendit au vm^ siè- 
cle l'Église univei*selle. 

XXI. Cependant, si Ton ne le rapprochait des évéoemeuts, 
ce traité, qui n'a pas moins de sept livres, serait d'une lecture 
pénible. Ici il est trop sec, et là trop fleuri. Alcuio aurait 
plus également égayé son sujet, si , en homme consciencieux 
plutôt qu'en littérateur , il n'avait suivi son adversaire pas 
à pas. « Je me répète, disait-il lui-même, je le sais... mais 
il ne fallait pas que ce docteur se vantât ensuite que tel de 
ses arguments était invincible. Il extrait avec abondance, 
mais sans ordre littéraire, des passages des Pères, dont les 

(1) Ibid., p. 802. 

(2) Jbid., p. 816. 
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uns prouvent contre lui, les autres ne prouvent nen en sa 
faveur, et les autres enfin sont mal compris o (1). 

XXIL En mai 799, Leidrade, de Lyon, amena Félix à 
Âix-la-Ghapelle, avec quelques-uns de ses disciples. Alcuin 
partit de Tours, pour lui répondre au milieu d'une nom- 
breuse assemblée d'évéques (2). Charles ordonna |à Félix 
d'expliquer ses sentiments sur la nature du Fils de Dieu ; 
Félix obéit avec une évidente répugnance , bien qu'on lui 
eût promis une entière liberté. L'abbé de Tours, prenant en- 
suite la parole, traça d'abord, avec une grande précision, 
le tableau général des croyances chrétiennes ; de là, passant 
aux opinions de Félix, il leur opposa les témoignages des 
Pères ; sa parole était ferme, pressante, décisive. Son adver- 
saire, que la présence du roi intimidait peut-être, et qui 
n'était pas habitué à celte rigueur de démonstration , ne sa- 
vait quel parti prendre ; il ne voulait pas voir, ou ne voyait / 
pas la vérité. Les conférences duraient depuis plusieurs 
jours , Alcuin n'espérait plus rien. Enfin il saisit un ouvrage 
de saint Cyrille, et tomba sur ces paroles qu'il lut avec tris- 
tesse à l'assemblée : a Voilà cette nature qui a été viciée par 
le démon, qui vient d'être élevée au-dessus des anges, 
grâce au triomphe du Christ ; elle a été placée à la droite 
du Père. » A ces paroles, Félix fondit en larmes, et déclara 
hautement qu'il se reconnaissait lui-même, et que ses pa- 
roles avaient été sacrilèges. C'était moins la théologie que 
les regrets affectueux de son adversaire qui lui avaient ouvert 
les yeux. 

(!) Ibid., p. 788. 

(2) vu. Aie, c. VII, et Aie, epiWLixvi, Frob,, t. I, p. 112, et 
ep. GLXxYi , Fro6.; 1. 1 , p. 238. 
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XXin. AlouiD avait la taille médiocre , les membres par- 
faitement proportionnés , les yeux grands , creusés par le tra- 
vail , et bien fendus , les sourcils épais et descendant légè- 
rement sur les tempes , ce qui aurait rendu sa physionomie 
trop sévère , si elle n'eût été adoucie par un sourire imper- 
ceptible de bouté qui lui était habituel. L'harmonieux ovale 
de sa figure , limité par la barbe du cénobite, était brusque- 
ment interrompu en haut par son voile monacal qui lui cou- 
. vrait une partie du front et retombait sur ses épaules pour s'y 
confondre avec les plis nombreux de sa robe noire. Son nez 
droit et sans courbure s'unissait sans effort à la légère cour- 
bure des narines. Ses lèvres étaient un peu fortes , mais 
pures et doucement arquées. Dans Tintervalle qui séparait 
les sourcils , on voyait se briser les unes sur les autres ces 
rides que la réflexion dépose bien vite sur le front des hom- 
mes à la fois énergiques et impressionnables. Un rayon d'in- 
telligence se jouait , comme la pensée errante , dans tous ces 
traits , surtout dans son regard fixe et prolongé , où Ton sen- 
tait et le reflet de la conscience qui s'observe , et la flamme 
ardente de Tâme qui s'échappe du foyer où elle s'alimente 
pour s'emparer d'une pensée à l'extérieur. C'était, si l'on veut, 
l'image de la réflexion, mais de la réflexion sans effort et 
sans gône , la physionomie d'un homme qui se livre, mais 
qui le veut, qui le sait : tète intelligente avant tout, mais 
qui laissait découvrir ensuite une âme sensible à toutes 
les nobles émotions ; homme enfin qui vous attirait d'abord 
par l'abondance de ses lumières, et vous retenait ensuite 
par la séduction d'un cœur distingué (1). 

(l) Nous n*ayons Fait que reproduire ici le beau portrait d'Alcuîn, 
que conservent religieusement les bénédictins d'fiinsidlen. Pour 
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XXIV; At»rës sofi al^atioo, ¥&hi éemit un^prôfessién 

. de foi catholique pour son clergé et |»our se^ diocésains (1). Il 

n'est pas possible de «upposer qu'il ait eu la main forcée ; 

c'eût été rendre étemelles des dissidences que tous dés!<- 

raient apaiser. 

Alcum âmt au eomUe de la joie , il pensait que toutes les 
discussions étaieqt finies ; mais il comptait saus Elipand, l'es- 
prit agitateur de Fadoptianisme. Quand il avait reçu le livi^ 
de Félix^ Ters juillet 798, il s'était Mté d'en envoyer des 
copies i tous les membres de son dergé, puis d'encourager 
• Faix à professer hardiment ses opinions devant les rois , 
-les tribunaux et les conciles. Oh voit que dès lors il était 
question d'une grande conférence où Félix devait prendre 
la parole. Elipand marquait à Félit qu'Aleuin lui avait 
. écrit : « J'ai reçu, lui disait-il, une lettre d'Alcuin, fils de 
l'enfer, nouvel Arius, qui s'est élevé dans le temps d'un glo- 
rieux prince sur les confins de l'Austrasie ; je lui ai répondu 
de manière à le couvrir de confusion, d Voici pourtant dans 
quels termes Alcuin lui avait parlé : « La diarité firpler- 
nelle, quand elle est parfaite, aime à réunir beaucoup d'a- 
mis dans le sein d'une. pacifique unité. Elle croit perdreau 
ne se recommandant pas aux hommes d'un nom fameux et 
d'une piété digne d'éloges... Voilà pourquoi, honune véi^ 
ra])le, j'ai voulu me recommander à tes prières ; car, ô très- 
saint pontife, tu es la cité placée sur la montagne, elle ne 
peut être cachée ; ses murs ne doivent pas avoir à redouter 

Teffet moral que produisait sa physionomie, nous avons emprunté 
plusieurs détails aux contemporains d' Alcuin , surtout à son bio- 
graphe et à Théodulphe d'Orléans. 
(1) Ep. Edpant. ad, Felkem , Prob;, 1 1 9 P- 9t5^916. 
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des tranebées perSdes et soutemînes : die reste inâmnla- 
ble elU-mëme, pour le salut de toat le peuple qui t'aime... 
Excellent père, je ne viens pas discuter avec toi, mak te 
supplier de ne pas chercher des noms que les apôtres oe 
connaissaient pas (1). 

On n'insérera pas ici la réponse d'Elipand i tant de pré- 
venances; dépourvue de dignité et de politesse, elle est 
l>onoe à brûler. En voici pourtant l'adresse : c Au très-ré- 
vérend frère Alcuin, diacre, non ministre du Christ, mais 
disci|de du hideux Antiphrasius Beatus, au nouvel Ariusqui 
s'est élevé dans le temps d'un glorieux prince sur les con- 
fins de l'Austrasie, ennemi des saints vénérables pères Am- 
ta'oise, Augustin, Isidore, Jérôme ; s'il revient de ses er- 
reurs, salut étemel dans le Seigneur; s'il persiste, étemelle 
damnation. » — « Malheur à toi , Austrasie , s'écriait-il 
en terminant son épltre ; malheur à toi, Alexandrie, qui âs 
enfanté le nouvel Arius, à savoir Alcuin, pour renverser et 
obscurcir la foi catholique !... Il fout dire au glorieux prÎDce 
d'apaiser son indignation contre son serviteur Félix , pour 
que le Seigneur ne lui demande pas compte de son sang. Car 
il peut tenir pour certain que s'il méprise sa prédication et 
autorise celle d'Alcuin, il partagera le sort de l'empereur 
Constantin» (2). 

XXY. Quand l'homme voit s'évanouir ses plus chères 
espérances, le sentiment de tant d'efforts inutiles le dispose 
i un pénible retour sur lui-même et sur le néant des choses 
d'ici-bas. Tel était à peu près l'état moral d' Alcuin, lorsqu'il 
reprit la plume, maudit par ceux qu'il avait bénis, insulté par 

(1) lirid., p. 863. 

(2) lUdyp.WS^Sn. 
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ceux qi]*tt Toulait chérir ; sa première pensée fut une pensée 
de pardon « et sa première parole , une prière : «Mon cœur 
est prêt , mon Dieu ; oui , mon cœur est prêt. Il est prêt à 
mettre la vérité en lumière , à résister à Terreur, » Alors il 
reprit les objections d'ÉIipand , qui du reste n'étaient que 
celles de Félix « tout en répondant avec douceur aux per- 
8on nalités grossières que s*était permises Tarchevêque de 
Tolède. «J'aurais voulu sauver ta vieillesse, mais Dieu 
éclaire les aveugles et guérit les affligés. Je t'apportais , 
comme la colombe , une branche d'olivier, tu as vomi sur 
moi ton venin de sei'pent. . . Je n ai pas , comme Rufin , mar- 
tyrisé saint Félix ; mais cet autre Félix,, jadis votre complice, 
j'en ai fait un catholique... L'homme animal ne comprend 
pas Dieu , dis-tu , faisant entendre que je suis cet homme , et 
toi, l'homme de Tintelligence. Mais Thomme animal est-il 
celui qui soutient les sentiments des apôtres , ou celui qui , 
dépravé par son erreur espagnole, ne cesse d'aboyer contre les 
croyances catholiques? Tu affirmes que je ne crois pas l'hu* 
manité du Christ ; c'est faux. Je reconnais deux natures et une 
personne. Toi , comme Nestorius , tu lui donnes deux per- 
sonnes, l'une propre et l'autre adoptive. Tu me dis de prou- 
ver qu'il tf y a pas d'humanité en Christ , je n'en ferai rien : 
je suis catholique. Je te livre tous mes écrits ; cherche un 
seul passage où j'aie dit le contraire. Y a-t-il erreur chez 
toi, ou bien fausseté?... Vos prédécesseurs, mais vous en 
faites tous des hérétiques , ce qui est impie et malhonnête. 
Contenez-vous, mes frères, relisez Isidore, cette lumière 
non-seulement de l'Espagne, mais de toute l'éloquence latine. 
Je connais la plupart de ses ouvrages , et je n'y vois nulle 
part lemotd'adoptify ni dans Juvencus, ni dans les Pronostics 
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de Julien Pomérius, ni dans les décrets synodaux é» Pères 
de Tolède. Ce sont plutôt des hommes plus récents qui ont 
corrompu , interpplé les textes des docteurs. C'est YOtre ha- 
bitude. Vous avez inventé des prophètes , vous avez fabrir 
que des lettres de Pères. Mais ces lettres ont beaucoup moins 
de rapport avec leur simple et grande éloquence que de res- 
semblance avec votre style. J*ai beaucoup Iules Pères, mais 
je n'y reconnais plus rien. En vérité, Elipand, vous en pos- 
sédez de singulières éditions. Je voudrais bien les voir. 
Il n'y a pas moyen de rencontrer de pareilles dans les 
bibliothèques catholiques d (1). Ailleurs il est moins pi- 
quant; son style frais et gracieux se couvre de fleurs, comme 
si TÂnglo-Saxon dictait des vers : a L'Esprit saint, dirigeant 
notre esquif, nous a conduit loin des écueih de la discussion 
au port du libre langage. Une aurore toute de roses et d'une 
céleste lumière brille à nos yeux ; près des collines fleuries 
du rivage , des prairies aux couleurs variées nous apparais- 
sent. Allons cueillir des fleurs dans les campagnes des Pères 
qui sont si belles, et tresser une couronne de vérité, pour en 
orner notre tête , c'est-à-dire Ghrist-^lésus. Allons d'abord 
sur les agréables rives du Jourdain , l'oreille attentive , la 
tête inclinée , pour y baiser les augustes traces des pas de 
notre Sauveur ; allons à pied entendre cette voix paternelle 
qui rend témoignagne à Notre Seigneur Jésus-Christ , pen- 
dant qu'il est baptisé dans les ondes pures du fleuve» (2). 
L'ouvrage a quatre livres; avec le troisième, commence la 
seconde partie. L'auteur y établit les fondements de la foi 
chrétienne ; il s'explique sur le mystère de Pincarnation. Là 

(1) Jbid., p. 860 et seq. 
(3S) /M., p. 885, 
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il discutait, ici il enseigne ; là il renversait, ici il constrait. 

XXYI. Les hésitations de Félix avant décrire sa lettre 
de rétractationjointesàla lettre de l'archevêque de Tolède, 
expliquent en partie les défiances que Charles conçut alors 
au sujet du nouveau converti. On ne pouvait compter ni sur 
lui ni sur ses amis , pour arrêter les progrès de Tadoptia- 
nisme en Espagne. Charles n'avait qu'un moyen à employer, 
opposer la prédication à la prédication. Il organisa donc une 
mission dans ce pays , et en chargea des hommes célèbres 
dans le Midi, Leidrade, de Lyon, Midfried, deNarbonne, et 
Benoît, d'Âniane. C'est pour s'unir à leurs efforts qu'Âlcuin 
avait réuni dans sa réponse à Elipand les opinions des Pères, 
et composé un grand ouvrage, au lieu d'une simple lettre (1). 
«Elipand me reproche, disait-il, d'avoir vingt mille esclaves, 
mais tel est riche qui n'a pas de richesses , tel a des richesses 
sans être riche. Le monde ne me possède pas : jamais je n'ai 
acheté un homme pour en faire mon esclaye ; j'ai plutôt dé- 
siré servir moi-même tous les serviteurs du Christ. C'est sur 
l'appel du roi Charles que je suis venu en France, ainsi que 
me l'avait annoncé jadis un saint homme doué dQ l'esprit 
prophétique» (2). Avec son livre, Alcuin envoya aux mis- 
sionnaires deux lettres en forme de préface, la rétractation 
de Félix et la lettre d'Elipand : «Nos lecteurs, ajoutait^il, corn- 
prendi*ont de quel côté se trouvait la charité chrétienn^• » 

Tant d'abnégation et de travaux ne furent pas perdus : la 
mission d'Espagne porta les fruits les plus heureux. Les po- 
pulations accouraient en foule, avides d'entendre Leidraide, 

(1) Aie., epist. ad Laidrad., I , p. 861. 

(2) Ibid. 
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et charmëes de voir Benoît d'Aniane , dont Taustérité et le 
dévouement e'taient célèbres dans les montagnes. Une année 
s'était à peine écoulée , et Ton comptait déjà plus de vingt 
mille convertis, évêques, prêtres, moines, peuples (1). Tous 
rentraient avec joie dans le sein de TÉglise , et remerciaient 
Dieu de leur avoir rendu la lumière de la vérité. Jamais ils 
ne retournèrent à Tadoptianisme ; et la faveur dont Louis le 
Pieux combla Sizebut, évêque d'Urgel, et les habitants du Val 
d'Andorre, ses diocésains, montre assez l'ardeur de leur foi. 

Peut-être eût-il été sage de réintégrer Félix dans ses fonc- 
tions; cette marque de confiance Teût gagné. Charles aima 
mieux le confier aux soins d'un évêque bien orthodoxe. Après 
avoir songé i Rigbod, archevêque de Trêves, il se décida 
ensuite pour Leidrade. Celui-ci amena Félix à Saint-Martin 
de Tours , où Alcuin reçut de lui et lui prodigua à son tour 
les marques de l'amitié la plus sincère. L*abbé de Tours, qui 
n'avait guère au monde que des joies de ce genre, était ravi 
de son triomphe, «il m'aime beaucoup , disait-'il , et toute sa 
haine s'est changée en douceur» (2). Obligé de partir deux fois 
pour l'Espagne et d'y faire un assez long séjour, Leidrade 
laissa Félix seul à Lyon. 

XXYII. Alors celui-ci retomba dans l'abîme de ses doutes. 
11 vit successivement disparaître de la scène du monde ses 
anciens adversaires : leur mort courageuse et pleine d'espoir 
ne l'instruisit pas mieux que leurs discours. Il se fit même un 
nouvel et plus rude adversaire , Agobard : car il se mit à 
dire devant quelques personnes que Christ , selon la chair, 

(1) Aie, ep, xcii, I, p. 136. 

(2) Epist. XGH, Frob., 1. 1 , p. 130. 
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ne connaissait pas le séiiulcre de Msarey qu'il ignorait le 
jour du jugement dernier et la conversation des discii^es 
d'Émaûs , enfin qu*ii ne savait pas si Pierre l'aimait plas que 
les autres disciples. Agobard le reprit en secret , mais avec 
vivacité (1). Il mourut à Lyon, vers 818, à ce qu'on pense» 
Ainsi sa destinée ici^bas ne fut qu'un long orage. Il avait 
lutté souvent, malgré son cœur, par ses écrits, par ses pré* 
dications , soit en Espagne , soit ailleurs. On l'avait U^né 
d'Urgel à Ratisbonne, de Ratisbonne à Rome, puis à Aix-la» 
Chapelle, puis à Lyon. Il avait porté partout ses doutes, ses 
chagrins, ses austérités, et, on peut en croire cette nature 
sensible , ses larmes. Ces combats dont le souvenir charme 
rhomme quand il sait qu'il les a livrés pour la vérité n'ap- 
paraissaient peut-être à Félix que sous la forme du remords 
et de la faiblesse ; et la seule pensée dont il ne doutait pas , 
c'est que sa vie s'était épuisée à sonder un inconcevable 
mystère. U n'avait pas même, à son chevet, l'espérance, qui, 
comme une loyale amie, accompagne le penseur jusqu'à ses 
derniers instants , dépose un baiser suprême sur son front déjà 
glacé, et lui montre la reconnaissance des hommes et un triom- 
phe assuré par delà le trépas. Pour obtenir ces funèbres con- 
solations, il faut avoir lutté pour un principe, car l'espérance 
n'est que la voix ou l'image de la conviction et de la vertu. 
Pour Elipand , le mauvais génie de Félix , il put voir de 
ses propres yeux la défaite de sa cause , l'isolement où le 
laissait son peuple et son clergé , et le triomphe des mission- 
naires carolingiens. Lui-même, s'il faut en croire un légen- 
daire (2), à l'âge de quatre-vingt-cinq ans, changea de sen- 

(1) Agobard opp., éd. Baluz.; Paris, 1666, ^(/i;. Fe/., p. 7. 

(2) Vit. S. Beat., UabilL, Aot., s. iv, p. i, p. 737. 
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tinimt et pleura son erreur. Les derniers bruits de cette 
lon^e coBtroyerse ne retentirent que- sur son tombeau, 
nuiif on A'a jamais su où était ce tombeau. — Pensée , 
pensée , sublime ou fatal présent , tu fus donnée à 
rhomme pour son bonheur, mais que de fois tu fis couler ses 
larmes ! Heureux qui , les regards fixés sur TaTenir, sans 
craindre une marche rétrograde vers les ténèbres , sans se 
permettre une course trop précipitée Vers la lumière, sait te 
diriger pas à pas dans la route du progrès ! Mais combien 
est triste la destinée de Thomme qui ne sait pas te dominer et 
te conduire, eu invoquant la liberté ! 



CHAPITRE IL 

Commentaires d'Alcuin. Pour constituer un christianisme non eq 
paroles , mais en action , TËglise de Rome se crée une sorte de 
centre chez les Anglo-Saxons. A leur église elle donne pour prin- 
elpe Tautorité. De là elle répand ses doctrines en Germanie, en 
Fnse , en France, etc. C'est Alcuin qui apporte cette théologie eo 
France. Mélhode de^ deflorationes en théologie. Commentaires sur 

m 

la Genèse, sur les Psaumes , sur le Cantique des Cantiques, sur 
l'Ecclésiaste, sur la Trinité, sur la procession du Saint-Esprit, 
sur les trois Épitres de saint Paul^ sur l'Apocalifpse, sur saint 
Matthieu, sur saint Jean. — Trois manières d'expliquer un texte 
dans les écoles de théologie carolingiennes. — Résultat. — Dispu* 
tatio puerorum : ce traité n'est pas d'Alcuin , c'est un cahier de 
théologie. Confessio fidei : ce traité appartient probablement à 
Golschali^. De Divinis offidis, compilation dont plusieurs passa<« 
ges sont très-anciens. — Symbolisme d'Alcuin ; son origine à la 
fois anglo-saxonne et chrétienne. 

I. G'Qst.dans ses discussions avec les adoptianistes que les 
qualités théologiques d*Âlcuin ressortirent ayec le plus d'é« 
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ckt. Il Vîmtatt à Ut vue des obstacles, et reneontrait des 
mouyeuMuts impinéTiis éi agréables. Dans ses commentaires^ 
cette vivacité fait plaee i des leogueurs; sa pensée s'é- 
puise et tarit i^ertttus endroits, et, eb laissant de côté (fieU 
ques pages assex belles du commentaire de saint Jean et de 
celui de saint Matthieu, toojours elle manque de couleur, et 
ne prése&te rien qui. soit personnel au commentateur. 

II. L'ÉgUse de Rome, en voyant les Romains et les Grecs 
se perdre dans des diseussions stériles, sentant d'ailleurs 
que ces peuples, épuisés par plusieurs siècles de despotisme, 
avaient perdu le i^ns motal et n'éprouvaient plus le besoin 
de fonder, s'était hâtée de transporter l'Évangile dbtez les' 
peuples nouveaux (1). Elle s'était, grftee à Grégoire le 
Grand, créé dans TÉglise anglo-saxonne une Rome nou^ 
velle, uûe sorte de foyer religieux , dont elle pourrait ré- 
pandre les lumières chez les naticms voisines, quand leur 
foichanectUeî'ait (m s'obscurcirait, quand lés temps seraient 
venus (2). C^z ces pépies jeunes, elle avait trouvé des 
hommes qui pouvaient croire, c'est*à-dire agir selon leur 
foi. Sur ce food énergique, Rome avait appliqué l'empreinte 
de son génie, l'autorité. Pour les théologiens anglo-saxons, 
la pensée spéculative n'était rien, l'action était tout. Us ne 

• 

discutaient pas sans nécessité, Us ne discutaient plus à la vue 
du danger (3), ils enseignaient. Peu de travaux d'exégèse, 
d'histoire et de philologie, l'hérésie les faisait frémir. Ne 
dépassez pas la limite des Pères (4), disaient-ils, et encore : 

(1) S. Greg. opp.^ erf. Bened.; Paris, ITOô; in Ezech, Comment., 
t. I, p. 1374, 1376, 1376. 

(2) Ihid., Moral., t. I, p. 862. 

(3) Adv, FeL, Frob.^ t. I, p. 770. 

(4) Ibid.^ passim. 



— 144 — 

Evitez les Mweauiéê{l). Pomr aix et pour les peuples 
^'ib instroisireiit, le chnstianisme était un temple «uperbe, 
bâti comme par eBcbantement i Ja voix de Jésus-Christ et 
des apôtres, 4out éblouissant .d*or et de lumières, tout reten- 
tiasaot des vok les plus éloquentes. Jamais aucun téméraire 
n'en avait violé rentrée, bien loin d'en avoir profané le 
sanctuaire. C'était le temf^e de FÉtemel, le rendex«vous, la 
seule vraie patrie de Thamanité ici bas (3). Si des paroles 
dissidentes avaient retenti prés du portique, on ne les avait 
entendues qu'avec horreur^ et Tindignation générale les 
avait couvertes aussitôt. Telle était la croyance de ces âges 
antiques. 

. III. Alcuin, Raban Maur (3], Haimon d'Halberstat (4), 
Walafrid Strabon (6), Paschase Batbert (6), Ratramne (7), 
Loup Servat (8), enfin tous les théologiens de Fulde, de 
Saint-Gall et de Corbie, présentent, avec des différences 
sensibles, surtout en ce qui concilie la justification en 
Christ, le même mode d'enseignement théologique. 

. Le péril de cet ordre de choses, c'est qu'il ne pouvait pas 
faire beaucoup desavants, et qu'il ne pouvait toujours durer. 
Il eût fallu y pratiquer quelque issue pour le progrès, et 
craindre davantage de fatiguer les esprits; sans quoi, tôtoa 
tard, un novateur devait paraître. 

T 

(1) Fro6.,t. I p. 867., 

(2) Passim. Aie. ad FeL, Frob.^ 1 1, p. 784. 

(3) Rab, Maur. opp.; Cologne, 1627, 3 vol. 
l î) Opp, in SpiciL 

(ô) Walafrid. Strab. opp.; Paris, 1624, 10 vol. 

(6) Paschas. Ratb. opp.; Paris, 1618, 

(7) In Biblioth. PP. et m Spicileg. 

(8) Lup. Ferrar. opp.^ Baluz.; Lips., 1710. 
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IVé Âkttia est le représentant le plus complet de cette 
théologie orthodoxe mais craintive , plus abondante en livres 
qu'en idées. Il s'épuise en gloses , en commentaires. Et ces- 
commentaires ) ccmiment les compose-t«il i Prend-il un texte 
ou un livre des Écritures , et, après l'avoir bien médité , 
écrit-il ses propres réflexions ? Nullement. Â ce guide ti* 
mide , il faut un guide pour le rassurer. Il commente des 
commentateurs; tantôt il les développe , tantôt il les abrège. 
Souvent même il se contente de placer leurs témoignages les 
uns à côté des autres , et d'appliquer sans scrupule , dans sa 
théologie , comme dans son enseignement , cette méthode 
des dejlorationes que lui avait léguée Gassiodore. 

Dans le commentaire sur la Genèse, dédié à Sigulphe (t) 
il fait des emprunts à Isidore de Séville. Dans VEnchiridion 
ou manuel qu'il écrivit pour Ârnon , et où il explique les 
psaumes de la pénitence, le psaume 118 et les psaumes 
graduels , saint Augustin et Gassiodore lui rendent les plus 
grands services. Il Tavoue lui-même en commençant. «Pour 
satis&ire à votre demande, dit-il à son ami , j'ai ouvert les 
traités des saints Pères , j'ai pris note de ce qu'ils disaient , 
j'ai cherché à cueillir de belles fleurs pour vous être agréa* 
ble» (2). Il aurait pu, sans blesser sa conscience, faiœ le 
même aveu au sujet du commentaire sur le Cantique des 
canliqtêes (3). Â n en pas douter, bien qu'il ne meotionne 
pas cette circonstance , il avait sur sa table le livre de Gas- 
siodore (4) sur le même sujet , et il transcrivait en faisant 

(1) Frob., 1. 1, p. 304. 

(2) Enchirid. Frob., 1. 1, p. 343. 

(3) Compend. in Cant. canticor,, Frob., l. f, p* 392 et seq^ 

(4) Cassiod, opp,, t. H* 

10 
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quelques changements. Saint Jérôme remplaça Cassiodore, 
quand Alcuin rédigea le Commentaire sur VEcclésiaste (1). 
En commentant les trois lettres de saint Paul à Tite , à Phi- 
lémon , et aux Hébreux (2) , il suit encore saint Jérôme pour 
les deux premières ^ et saint Ghrysostôme pour la troisième. 
Dans le traité de Fide Trinitatis, il ne cherche, dit-il'» qu'à 
faire comprendre le traité d'Âugustin sur le même sujet (3) ; 
pour cela il le raccourcit et met des titres aux chapitres. Le 
de Processione Spiritm Sancti n'est encore qu'une réunion 
de textes empruntés , mais du moins Fauteur nomme ses au- 
torités (4). Dans le Commentaire sur l'Apocalypse , il suit 
surtout Bède » il connaît ce qu'en ont écrit saint Jérôme , 
Yictorin , Primase d'Afrique , saint Augustin et saint Gré- 
goire ; mais il a su fondre avec assez d'habileté les sentioaents 
de ces écrivains (5). Dans le Commentaire sur saint Mat- 
thieu (6), s'il ose quelquefois exprimer ses propres senti- 
ments y souvent aussi il se contente d arranger à sa manière 
le commentaire (7) et les homélies de Bède sur le même 
évangéliste. Enfin il dit lui-même de son Commentaire sur 
saint Jean : «J'ai parcouru d un cœur humble et le front 
baissé les campagnes fleuries de plusieurs Pères, afin de 

(1) Comment, sup, Ecclesiast., Froh,^ 1. 1, p. 410. 

(2) Explan, in episi. Paul, Frob,^ 1. 1, p. 650 et seq» 

(3) EpistA. le. ad Carol. imper., Frob.^ 1. 1, p. 703. 

(4) Frob., 1. 1, p. 744. 

(ô) Aie. Comment, in Apocalyps., L V, eos Mai collection. Vatican» 
C'est de là que l'abbé Migiie a lire ce traité, pour l'insérer dans l'un 
des deux volumes de sa Patroiogie^ qui renferment les œuvres d' Al- 
cuin; T. C. et Cl, 1851. 

(6) Voy. l'Append. I, 

(7) Bed.^ Comment, in Uatth. 



— 147 ~ 

• f 

contenter vos désirs , sans exposer mon nom. Avant tout j*âi 
recherché les suffrages de saint Augustin ; j'ai fait quelques 
emprunts à saint Ambroise ; j'ai beaucoup pris dans les ho- 
' mélies de saiot Grégoire et dans celles du bienheureux 
• Bède. J'ai consigné les observations des autres Pères,... ai- 
mant mieux reproduire leurs idées et leurs mots que de m'a- 
bandonner en présomptueux à mes propres forces j et c'est 
ce dont les lecteurs curieux pourront facilement s'assurer. Je 
prenais certes toutes mes précautions , grâce à Dieu , pour 
ne pas écrire quelque opinion contraire à celles des Pères » (1), 
Dans les onze premiers chapitres , il n'a rien dit de contraire 
aux opinions de Bédé , car ils sont textuellement extraits de 
son commentaire sur le même sujet (2). Ces ouvrages ont 
tous [un caractère pratique ; manuels , catéchismes , vade 
tnecum, ils devaient aider ses amis ou ses élèves dans leur 
avancement spirituel ou dans leurs prédications. Souvent 
aussi l'auteur d'un pareil travail se disait qu'il s'agissait 
d'instruire des barbares fort ignorants. 

V. C'est bien en vain qu'on chercherait dans ses ouvrages 
quelque trace d'une lutte intérieure ^ comme dans Jean Scot 
Erigène, par exemple. 11 croit à l'inspiration des Pères de 
l'Église 9 sans se demander si leurs ouvrages sont plus ou 
moins ou autrement inspirés que les livres canoniques^ Il 
aime TApocalypse , mais comme le domaine de l'allégorie* 
Il explique la lettre aux Hébreux sans songer à reprendre , 
ce qu'avait fait pourtant saint Jérôme , la question d'authen- 
ticité (3). Il critique vivement le livre de FEccIésiastique ; 

(1) Comment in Joann,^ Frob,, 1 1, p. 464. 

(2) Bed, vener,, Comment, in Joann. 

(3) Àlc, ep, odHebr.^ Frob., 1. 1, p. 665* 



— 148 — 

mais» dans sa lutte contre Elipand, alors ^e l'esprit de oqb- 
troverse ranimait (1). Selon lui , la sibylle a pu prédire la 
naissance du Christ (2). Il semble croire i la lettre de Jésu»- 
Christ au roi Âbgai* (3). Enfin nulle part il ne craint d'inter- 
polation. La règle des livres canoniques est là : tout est dit. 
Pour expliquer un texte > il cherchait d'abord Je sens na- 
turel: juxta liiieram sensus, sensus lUieraHs^ histoire 
critique, exégèse, philologie, autant que le comportait 
Fépoque ; voilà ce que comprenait ce premier sens. Venait 
ensuite Tallégorie , sensus aUegoriœ, juxta sensum spirUa- 
lem. Orientale d'origine , l'allégorie était sortie des luttes 
des chrétiens contre les gnostiques et les alexandrins , bien 
qu'on voie la gnose élevée déjà à la hauteur d'un principe 
dans la lettre de Barnabas. Saint Ambroise l'avait mise en 
honneur, en Occident » dans son Paradis terrestre. Forts de 
ce précédent, sur lequel l'Église de Rome s'appuyût en toute 
confiance , les théologiens du Nord lançaient leur imagina- 
tion dans les espaces les plus inconnus , et se permettaient 
volontiers de déraisonner, pourvu que ces petites débauches 
de la pensée ne fussent pas contraires à Torthodoxie. Enfin 
Tesprit jouissait encore de quelque liberté , grâce au troisième 
mode d'explication^ le sens moral (4), comme on peut le voir 
dans l'interprétation morale des noms hébreux (â)« 
Cette direction d'étude avait amené le triomphe d'une re- 

(1) Advers. ElipanL, 1. 1, Frob.^ U I* P* 883. 

(2) Aie, ep. ixi. C'est aussi Topinion de Bède, voyez Versus si- 
byllini de Christo; Bède, t. II, p. 353. 

(3) T. II , p. 222. 

(4) Interpret» nom. heh,, Frob.^ 1. 1, p. 453. 

(5) Jbid. 
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ligion pratique, saisissant rhomme par son libre arbitre plu- 
tôt que par son intelligence , le forçant à agir et l'entourant 
ainsi des preuves de sa propre puissance ; également éloignée 
d'un mysticisme immobile à force de science, et d'une reli- 
gion si positive, que le fidèle n'ait plus eu conscience de lui- 
même en agissant (1). 

YI. La théologie marcha ainsi jusqu'au moment où , se 
fatiguant de la sévérité de sa méthode, s'en dégoûtant même 
pour en avoir abusé, elle remplaça le principe d'autorité 
qui l'avait abritée par celui de la liberté de penser, qui ve- 
nait d'Irlande. Elle aboutit alors au mysticisme involontaire 
de Gotschalk et au mysticisme raisonné de Jean Scot Erigëne. 

VIL Plusieurs savants accordent à Alcuin deux autres 
traités : 1** Disputatio puerorum (2) , et 2° la Confessio fi* 
dei (3). L'étude de ces ouvrages éveille pourtant bien des 
doutes. Le premier chapitre de Disputatio n'est qu'un frag- 
ment , le dernier n'est qu'une inutile répétition ajoutée après 
coup. On y trouve des phrases d'Âlcuin , mais comme dans 
beaucoup de compilations. Joignez à cela des subtilités quand 
il s'agit de dogmes, a Crois-tu en la sainte Église catho- 
lique? — Non, je ne crois pas en elle, car elle n'est pas 
Dieu , mais je crois qu'elle est» (4). Le compilateur sépare, 
et e'est , avec un fameux capitulaire de Gharlemagne , l'un 
des plus anciens monuments de ce genre , sépare les livres 
canoniques des apocryphes. Il attribue la lettre aux Hébreux 

(i) Epist. ad GisL et ^d Rothr., Frob., 1 1, p. 463. 

(2) Disput, pueror., Frob.y t. II, p. 419. 

(3) Ibid., p. 385. 

(4) Disput. puer.^ p. 437 ; l'auteur reprend encore le même rai- 
sonnement p. 439. 
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à Barnabas ou i Clément de Rome. Ces idées appartiennent 
en partie à saint Jérôme ; elles semblent toutefois avoir subi 
un premier changement en passant dans les étymologies 
d'Isidore. Ainsi , si le compilateur s'en réfère quelquefois à 
^historien Josèphe ; s'il conteste Tauthenticité du livre de la 
Sagesse , qu'il attribue au juif Philon ; s'il ne parait pas très- 
rassuré sur celle des livres de Judith^ de Tobie et des Ma- 
chabées ; s'il affirme que Y Ecclésiastique n'est pas de Salo- 
mon , m&is d'un écrivain nommé Jésus , fils de Sirach, c'est 
à saint Jérôme surtout et aussi au canon d'Eusèbe qu'il fout 
remonter pour trouver la source de toutes ces assertions (1). 
Et cependant, même ainsi autorisées, elles forment un vif 
contraste avec la théologie d'Âlcuin , bien plus sage et bien 
plus réservée à l'endroit de l'orthodoxie, 

YIII. L'anonyme de la Confession de foi examine les prin* 
cipes mêmes de la religion. «J'ai écrit ce recueil, dit-il en 
s'adressant à Dieu , pour avoir un manuel qui me parle de 
toi... Oui, il est beaucoup de contemplations qui sont pour 
l'âme un tourment et un progrès , mais nulle ne captive ma 
pensée comme la méditation de ton étrex) (2). Alors, tout en 
les mêlant à ses propres réflexions , il copie des passages de 
saint Augustin , dans la Cité et dans les Confessions, de 
Gennade et de Pelage , dans un traité attribué alors à saint 
Jérôme. Ce livre se lit tout d'une haleine ,. parce que , mal* 
gré Taridité d'une cQmpilation , on ressent l'émotion d'une 
souffrance intérieure. 
En examinant le ton mystique qui y règne partout, et 

(1) s. Hieronym. opp., éd. Benedict.; Paris, 1693, Cf Frœf(a,in 
S. Scriptur. 

(2) Conf. fid. Frob.^ t. II, p. 393. 
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cette manière langoureuse de faire de la théologie , la fré- 
quente répétition du trinus et unus, des recherches inquiètes 
et sans fermeté sur les relations du Verbe et du Père, des 
affirmations contraires , hétérodoxes même , au sujet de la 
Trinité (1) (tandis qu*Alcuin voulait qu'on dise toujours une 
substance et trois personnes); une indiscrète curiosité, jointe 
à des peurs d'hérésie ; l'idée , sans cesse abordée , de Fim- 
mutabilité de Dieu et de la vision en Dieu ; enfin la tris* 
tesse d'un homme à qui la vie est à charge , et qui pense 
que , seule , la grâce peut opérer tout le bien dans Thomme , 
on croirait bien sentir la pensée et la main aventureuse de 
Gotschalk, Le compilateur dit que Dieu n'a pas prédestiné 
les hommes au mal. Plus tard , Gotschalk soutenait , contre 
Hincmar de Reims , que Dieu avait pu destiner les mé- 
chants non pas au mal , mais à la juste punition du mal. 
Rien n'empêche donc d'attribuer la Confession de foi à 
Gotschalk , mais à Gotschalk avant sa fuite du monastère 
d'Orbais, avant ses fautes et ses malheurs, avant le moment 
où cette imagination ardente , mais faible , ne trouvant au- 
cun appui solide , s'abandonna , pour ainsi dire , au déses- 
poir, se précipita , pour ne pas changer toujours , dans la 
doctrine de l'absolue immutabilité , s'y retrancha pour ja- 
mais, prêcha en Italie, en Germanie , en France, cette doc- 
trine des deux prédestinations , qui agita toute la seconde 
moitié du ix^ siècle et remua toute TÉglise. 

Ce livre, qu'il remplissait moins encore de ses auteurs 
que des idées qui l'obsédaient , nous fait ainsi connaître les 
sentiments du maître d'Orbais , comme l'appelait dédaigneu- 

(1) JWrf., p. 390 et 397. 
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sèment Hincmar, au moment où il se formait seul à la théo- 
logie, comme il le dit lui-même à Ratramne (1), et à ce mo- 
nvent même où Loup Servat lui disait d'abandonner se» idées 
SQp la vision en Dieu (2). Il prie Dieu qu'il le fasse mourir 
au monde , comme si la tentation d'y entrer le faisait frémir 
d'une joie mondaine (3). Il parle d'un archevêque simo- 
niaque et dont il n'estime pas la vie privée. (4) , comme il 
parla plus tard d'Hincmar (5). Il se plaint de la position 
qu'on lui a faite , de ses ennemis. «Tu sais, mon Dieu , coiii- 
jnent mes ennemis ont caché un filet dans la route où je mar- 
chais... Alors y ô douleur! j'ai perdu le lieu de ma solitude 
i^hérie, et l'ami que j'ai aimé dès mon enfance.. • Me m'a« 
haudonne pas à mes propres desseins, au jugement de mon 
libre arbitre , aux tentations puissantes du démon. » Cet ami, 
c'est Walafrid Strabon ; cette solitude , c'est Reichenau ou 
Fulde ; ces ennemis , ce sont ceux qui ont voulu enchaîner 
£fa volonté , au lieu de s'attirer son affection , et Ton recon- 
naît Raban Maur, vers 824, son abbé à Fulde, et, plus tard, 
son irréconciliable adversaire. Aucune de ces circonstances, 
comme aucune de ces idées, ne peuvent s'appliquer à Alcuin. 
IX. Au reste , on ne peut élever de doute sur Tâge du 
livre (6). Mabillon a prouvé qu'il appartient au ix® siècle ; il 
nomme , à la fin de sa dissertation , les critiques qui , à la 

^(1) Gotsch., epist, ad Ratram.y CelloU, hisU Gotsch., Paris, 1635. 

(2) Lup., epist. XXX. 

(3) Confes. fid., p. 396. 

(4) Ibid., p. 409. 

(5) Hincm. opp,, éd. Jac. Sirmond. Paris, 1045, De non trina 

deUaU 

(6) Cf, Franc, Chifflet, Script, veter.; Dijon, 1656, t. I, et Disser- 
tât. Joann. Dallœ ; Rouen, 1657; MabUl. Veter. analect, 1723^ p. 490; 
Basnag., Hist, eccles ^ t. II, p. 899. 



— 163 — 

vue du manuscrit, y reconnurent Téériture du ix® siècle. 
Parmi ces critiques, on trouve Lecointe, Ducange , Baluze : 
c'est tout dire. Quant au traité Disputatio puerorum , Fro* 
ben l'a copié sur un manuscrit du ix^ siècle. 

Ces deux recueils sont donc deux cahiers de théologie, 
l'un , Disputatio puerorum^ à Fusage des élèves , Tautre à 
Tusage d'un maître qui pour nous est Gotschalk , mais qui 
certainement n'est pas Âlcuin. Ces cahiers renfermant des 
doctrines plus sceptiques forment la transition de la théolo- 
gie alcuinienne ou anglo-saxonne à la théologie mystique et 
irlandaise du ix^ siècle. Le seul rapport qu'ils aient avec 
Alcuin, c'est que d' Alcuin découle tout le mouvement théo- 
logique de cette époque. 

X. Quant au de Divinis officiis , qu'on lui a quelquefois 
attribué aussi, nous ne nous y arrêterons pas. Pêle-mêle de 
différents ouvrages , dit Mabillon (1), on y trouve avec de 
TAlcuin un morceau de Remy d'Auxerre et un autre de 
Hilperic, moine de Saint-Gall, au xi^ siècle ; il renferme aussi 
des extraits d'un ouvrage de Gharlemagne lui-même sur 
les rites de l'ancienne Eglise (2). 

XI. Ce qui jette une certaine variété sur ces cahiers et 
sur tous les traités d' Alcuin, c'est l'emploi fréquent de l'allé- 
gorie , c'est un goût prononcé pour les symboles. Ce sont 

Cl) Act, s. IV, p. 1,1 p. 185. 

(2} Cet ouvrage fort curieux, bien qu'il paraisse interpolé, a été 
imprimé à Anvers, 1660, Fragmenta CaroHM. a Wolgang. Lazù, etc. 
Les quatre premières pages ne renferment qu'une lettre de Gharle- 
magne â Alcuin {AlCt 1, 88). A partir des mots SahhaXhi Paschalis 
veneratio, le ton n'est plus le même ; au reste ce traité n'est souvent 
qu'une compilation. 
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0UX surtout qui ramènent la pensée à Tëpoque primitive 
où ces ouvrages furent composés. Rome, en s'emparant 
des facultés de l'Anglo-Saxon pour les diriger, en avait 
pourtant abandonné une à son indépendance naturelle. 
L'imagination pouvait voltiger sans danger, espèce de f^a 
follet qui devaient glisser sur la solidité des dogmes. Loin de 
proscrire ces créations fugitives et légères, si naturelles 
aux peuples du Nord, Grégoire le Grand et ses successeurs 
leur avaient prêté le charme du mystère; ils avaient orné du 
voile de la religion ce que ces peuples regardaient comme 
des influences malignes ou bienfaisantes (1). Alors elles s'é- 
taient multipliées. Fées ou nymphes, anges ou démons^ gé- 
nies des forêts ou des fontaines , ombres des vallées où des 
bruyères, naissaient en foule , paraissaient à la lumière ou 
retombaient dans la nuit, vivantes comme les terreurs ou les 
espérances de Thommé sous ce ciel brumeux, au milieu de 
ces contrées sauvages et inconnues. Et puis les débris de 
plusieurs religions recouvraient déjà cette terre qui sem-^ 
blait pourtant vierge. A côté des vieilles croyances d'Hengist 
et d'Horsa, on pouvait voir des traces de la magie druidique 
et du paganisme romain (2). Une religion ne se retire ja- 
mais du cœur d'un homme ou du sein d'un peuple, sans lais- 
ser derrière elle un long sillage de superstitions. Pour l' An- 
glo-Saxon, pour le Frank du Nord et même pour l'Irlandais, 
toute pensée prenait un corps , tout sentiment une voix , 
toute terreur une forme saisissable ; toute supériorité s'en- 
tourait de mystère et opérait des miracles ; toute vérité se 

(1) Greg. M. epp.j t. II, p. liôÇ elpassim. 

(2) Anseg,, cap. xxi, lut, 1. 1, et dans Bède, VU. Patrie. . 
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transformait en un mythe (1). Partout s'agitait, gfaettait, 
voltigeait, partout se 4;achait un peuple- fantastique, tribus 
de nains ou de géants, d'ondines ou de valkyries, plus forts 
ou plus ruses que l'homme, et qui partout lui tendaient des 
pièges. Si sa volonté faiblissait, si son cœurgtremblait, il 
était perdu. C'était une sorte de panthéisme universel qui 
subsistait à côté de l'idée de l'unité de Dieu, comme Thomme 
dans le chrétien. De là les symboles, qui prêtent une forme 
sensible à de pures idées ; de là aussi l'allégorie, qui commu-» 
nique un caractère mystérieux à une idée souvent com<» 
mune (2). L'imagination se créait une sorte de nature nou- 
velle, en dehors de la nature, et souvent, dans la vérité, on 
cherchait tout , excepté la vérité même. Si la religion ve^ 
nait autoriser ces frayeurs ou ces joies folles de l'âme, la 
raison succombait, le barbare apercevait le fantôme. Alcuiii 
craignait que le souvenir de ses services n'engendrât en 
lui des pensées d'orgueil. Son imagination lui fait confondre 
le légitime témoignage de sa conscience avec le remordsw 
Il n'y fait pas d'abord attention. A la moindre circonstancq 
qu'elle dénature, l'imagination reparaît, elle trouble la pen- 
sée du pécheur qui se repait, dans la solitude, de vaniteuses 
chimères. Il est nuit. Tout à coup la porte de la chambre à 
coucher s'ouvre , et l'Anglo-Saxon distingue la forme peu 
attrayante de l'ennemi des hommes (3). Quand ANgustin 
était venu porter la foi dans le pays de Kent (4) , le roi 

V ... 

(1) Bède, ihid. et Aie, Vit. Willibrord., Frob., t. II, p. 184. 

(2) Les allégories de Raban, souvent reproduites d'Alcuin,en 
fournissent de curieux exemples. Gf. Raban, AlUgor,, t. V, p. 1. 

(3) Vit. Aie, c. xiii. 

(4) Bed., Ecdes. hist,, 1. 1, C; xy, 
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Ethelbert n'avait voula Tentendre qu'en plein air, pour pré- 
venir Teffet de tout charme magique. Dans nn vieux chaut 
Scandinave, une prudente Saga conseille i son fils d*ëviter 
le chemin où se trouve la femme chrétienne morte (1). Une 
fois sanctionné par la religion, ce penchant i tout exprimer 
en symboles se répandit en légendes , en prédictions , en 
sorts, en visions, soit quand on dormait, soit surtout quand 
on ne dormait pas, en jugements de Dieu, en lettres tombées 
du ciel, en culte pour les groupes de chiffres, en inductions 
astrologiques et en explications morales des éclipses. 

Il est un grand symbolisme, auguste débris d'un monde 
plus beau , d'une vie morale dans Thumanitë pour jamais 
évanouie. Révélation universelle que les Hébreux conser- 
vèrent mieux que les autres nations , il jeta pourtant une 
vive lueur dans Tlnde, dans l'Egypte et dans la Grèce, 
8*obscurcis8ant chez les anciens à mesure qu'ils s'enfonçaient 
dans le polythéisme. Les livres d'Ezéehiel , le Cantique des 
cantiques, et l'Apocalypse, en apportèrent les types princi- 
paux en Occident. 

« La parole du Seigneur, disait Âlcuin, est toute d'yeux, 

on peut partout y pratiquer des ouvertures » (2). Voilà la 
source des symboles. Voici maintenant quelques-uns des 
emblèmes qu'Alcuin cherchait à populariser. 

L'al)^me. a L'abime , dans les Saintes Écritures , a beau- 
coup de signification , ainsi que pourront le voir les lecteurs 
studieux: l'abîme, c'est l'immensité des eaux; l'abîme i 

(1) Edda 8(Bmund, Grou^Galdr., t. II, p. 551. 

(2) Sermo Domini oculosus estetundîque perforari potest;et 
alla profunditas mysteriorum Dei. Quis omnia sécréta iUorum in- 
vestigare potest. Àh., ep» cxxiy, 1. 1 , p. t8L 
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c*«t U profondeur des Écritures', Fabitne ^ ce sont les ju* 
gements ineffables de Dieu ; Tabiine» c'est la sagesse ; Ta* 
bimei c'est le cœur de l'hosune » (1). 

Les deux glaives. « Les deux glaires sont lé corps et 
rame avec lesquels tout homme doit combattre, selon la 
grâce de Dieu. Le Seigneur répondit aux deux disciples : 
c C'est assez, » parce qu'il n'exige rien de plus d'un chré- 
tien (2). » On voit qu'on ne songeait pas encore à Tinter^ 
prétatiojn romaine. 

L'arche. Elle représente, le corps parfait du Christ (3). 

L'homme. Matthieu a la forme de l'homme, parce qu'au 
début de son Évangile, il rapporte la génération de Jésu»- 
Christ. 

Le lion. Marc a la forme du lion , parce qu'il parle d'abord 
de la solitude : la voix de celui qui crie dans le désert, pré* 
parez la route du Seigneur. 

Le veau. C'est l'image de Luc, image qui rappelle Ym^ 
molation du Sauveur. Les deux cornes représentent les deux 
Testaments , les quatre pieds sont les quatre Évangiles. 

L'aigle, c'est l'eniblëme de Jean, parce qu'il s'élève dans 

les hauteurs. Au commencement était le Verbe David a 

dit de la personne du Christ : s Ta jeunesse sera renouve- 
lée comme celle de Taigle » (4). 

Ces types sont extraits d'un fameux passage d'Ézéchiel, 
reproduit dans l'Apocalypse (5) , et l'on voit que dans les 

(1) Ibid. 

(2) im. 

(3) In lib. Gènes. 

(4) Frob., 1. 1, p. 313, 

(5) Frob., t. II , p. 436. 
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drbyaticés du viu* siècle, ils s'appliquaient à la fois anat évan^ 
pliâtes et à Jësus-Christ; Le commeDtaire sur la Geuëse, et 
surtout le fragment intitulé Interprêtationes nominum he^ 
brûSearumj reûferment encore de curieuses interprétations 
de ce genre. Ce dernier morceau est le développement de 
cette idée, que Christ est descendu dans tous les patriarches , 
et qu'en conséquence, il a voulu que leurs noms même pus* 
sent nous exciter à la vertu (1). L'ouvrage le plus ctirieux 
en ce genre est le de Laudibus sanctœ Crwis , dont Alcuin 
donna lldée à Raban Maur (â). 

Alcuin avait si bien mis en honneur le sens allégorique , 
que tous ses élèves le préférèrent au sens historique^ L'au- 
teur de la Confessio fidei partait de là comme d'un progrès 
accompli s < Je reçois, écrivait-il , le vieux et le nouveau 

Testament Sans repousser le témoignage de l'histoire, 

j'admets comme vrai tout ce qui y est écrit. Seulement, 
comme lesapôtres, j'aime mieux y chercher le sens spirituel. 
J'invoque le sens allégorique là où l'on ne peut établir 
Tordre de l'histoire. » Ici le doute s'éveille ; l'écrivain le re- 
foule : « Loin de moi de concevoir des soupçons sur les pa- 
role&des docteurs..... mais je loue ceux de notre temps qui, 
à force de recherches, saisissent enfin la racine de la vé- 
rité » (3). 

(1) Per hos enîm patriarchas Christus Dominus Deus nosler, venie- 
bat in mundum*.. ; et in horum interprelatione nominum noslrum 
designare voluit salutem. Interp. nomin., Frob,, 1. 1, p. 451. 

(2) Alc.^ epist. CXI, Frob., 1. 1, p. 162; Raban. opp.p l. I,p.2734 i 

(3) Confes. fid., Frob., t. II, p. 409. 
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CHAPITRE HL 

Travaux bibliographiques.— Révision des livras liUirgiques ; bibles , 
utilité de ces bibles. — Quelle était la langue nationale du temps 
deCbarlemagae? 

I. On appelle liturgie rensemble des cérémonies reli- 
gieuses. La tradition seule les avait conservées jusqu'au 
V® siècle. Vers 490, le papeGélase avait commencé la rédac- 
tion de la liturgie romaine, sur des matériaux préparés par 
Léon le Grand, puis Grégoire le Grand avait dressé un sa- 
cramentaire complet. 

Il s'agissait ensuite de substituer la liturgie romaine aux 
liturgies nationales. Cette tentative n'avait été d'abord suivie 
d'aucun succès. Grande avait été l'indignation des Milanais, 
quand on avait voulu remplacer le chant de saint Âmbroise 
par le chant grégorien. On avait été plus heureux chez les 
ADglo-Saxons, mais non chez leurs voisins. De là cet achar- 
nement avec lequel Wilfrid, diacre romain, attaqua le cycle 
oriental que préféraient les Irlandais. 

C'est en Gaule surtout qu'il fallait réussir. Et cependant ^ 
non-seulement on y suivait un ordre différent, l'ordre galli- 
can , mais, dans son rituel national , chaque Église avait in- 
• séré des prières spéciales en l'honneur de ses fondateurs et 
de ses saints particuliers (1); et les meilleurs écrivains des 
Gaules avaient composé de belles hymnes pour ces églises 
locales. On eût été bien ma| venu à Poitiers, si Ton avait 
proposé la suppression de Thynme Pange lingua gloriosi 

(1) MabUl. Musœ^ Ualic,, p. 276i 
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prmlium certaminis, ou de cet autre, Vexilla régis prqdeunt. 
A la vue de cette profanation religieuse et littéraire, ou eût 
réclamé à grands cris les cantiques solennels du poëte Fortu- 
nat. Rome eut recours à l'autorité. 

IL Sur la prière d'Adrien I^^, Charlemagne remplaça le 
rit gallican par le rit romain. Il se figurait , ce qui n'est pas , 
que le premier n'est qu'une dégradation du second , et que le 
rituel grégorien avait été la source de tous les autres (1). 
Adrien lui donna deux élèves de Grégoire même, excellents 
maîtres de chant ou plutôt de chapelle , car ils enseignèrent 
aux Franks l'art de toucher l'orgue. Ils s'établirent, l'un à 
Metz , l'autre à Soissons ; ordre fut donné à tous les maîtres 
de leur envoyer les antiphouiers pour qu'ils les corrigeas- 
sent. Le roi Charles expliquait ainsi tous ces changements. 
« 11 s'efforçait d'élever VÉglise de Rome en obéissant aux 
exhortations du pape Adrien ^ comme le [roi .Pépin, son 
père, avait suivi les conseils du pape Etienne 11^ en rap- 
prochant la psalmodie gallicane de la psalmodie romaine. 
Il avait fait triompher cette dernière non-seulement en 
Italie et dans les provinces gauloises, mais partout où 
s'étendait sa puissance. Jamais l'Église de son pays ne s'était 
éloignée de la communion romaine ; unis par la même foi , ils 
devaient encore avoir la même manière de psalmodier » (2), 
Ce qui assura le succès, c'est la majesté que le roi des Franks 
donnait en même temps au culte. A Saint-Biquier, chez An- 
gilbert, retentissait une perpétuelle psalmodie. Ce monas- 
tère était bâti en forme de triangle ; à chaque angle, s'élevait 
une église, et quand T office divin finissait dans l'une, il re- 

(1) Monac. Engolism., P, Pith.a,, p. 34. 

(2) Car, Magn, cont. synod. Gr^cor,^ P. Pithou, Cap,, p. 22. 
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oommençaît dans Tautre. Nous ne pouvons que répéter ici 
les remarques ingénieuses de l'abbé Lebeuf sur la musique 
carolingienne (1). Peutrétre cependant aurait-il pu faire un 
peu plus riche la part de la modulation gallicane. Si , à Té* 
poque de Cbarlemagne, elle n'était plus qu'une routine, un 
ensemble d'airs à apprendre par cœur , elle avait dû fleurir 
comme science dans les belles écoles des âges précédents. 
D'ailleurs le roi Charles ordonna aux maîtres d'école d'ap- 
porter leurs antiphonier 8. C'étaient les chantres romains qui 
gratifiaient des épithètes de rustiques et d'ignorants les chan- 
tres gaulois (2), expressions qu'on se permettait à Rome à 
I»^pos de tout ce qui n'était pas romain. Mais les chantres 
gaulois n'en convenaient nullement ; ils soutenaient que leur 
chant était meilleur et plus beau que le romain. Quant i la 
manière Ae noter, le savant abbé la décrit parfaitement : on 
avait l'habitude de mettre au-dessus de chaque syllabe des 
points pins ou moins nombreux, pour avertir le chantre de 
donner plus ou moins de tons sur cette syllabe. Ajoutons tou- 
tefois qu'on connaissait les portées chez les Ânglo-Saxons (3), 
et partant à Rome. L'abbé Lebeuf s'est demandé si ces 
chœurs carolingiens étaient toujours sur le même ton , ou si 
Ton connaissait déjà la manière de concerter les voix. L'ex- 
trême difficulté qu'éprouvaient les chantres à conserver le 
même ton et à ne pas briser les syllabes des mots, c'est-à«dire 

(1) Abb. Lebeuf, JHssert. sur Vétat des sciences du temps de Chat* 
lemagne ; Paris, 1737. 

(2) Eos stullos, ruslicos et indoctos, velut brûla animalia, affir- 
mabant... Doclrinam sancli Gregorii prsferebaDtrustic>ta(t eorum*.« 
Dicebant se Galli melius cantare et pulchrius quam Romani. 

(3) Bède en parle dans son traité sur la musique. 

11 
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à mocourcu* ceux-ci , eût été bien pla$ grande s'il se fût agi 
de chanter sur des tons différents. D'autre parti on devait 
connaître déjà Fart de raccompagnement, au moins sur 
Forgue; c'est ce que semble signifier Varê argawMài^ du 
moine d'Angouléme (1) ; c'est même sans doute du désir de 
s'accompagner qu'est sortie cette réunion de divers instru* 
ments qu'on appelle les orpes. Les oi^ues sont, avant 
tout » symphoniques. Dans une haute antiquité » les Ger^ 
mains aimaient beaucoup un instrument i cordCf asseï sem- 
blable au violon. Ils en tiraient des effets si surprenants 
qu'ils lui attribuaient une influence magique» comme on peut 
le voir dans une scène merveilleuse des Niebelungen. Or le 
hasard seul , sur un violon » peut éveiller l'idée d'un accom- 
pagnement. Comment supposer que les descendants des 
bardes bretons, irlandais, anglo-saxons, germains, ceux qui 
devaient transmettre à Baguer Lodbrog les merveilles de sa 
harpe, comme celles de son épée, ne connussent pas l'art de 
Taccompagnement? Ami des chants et de la musique, Char- 
lemagne se plaisait à écouter des airs qu'on jouait>ur quatre 
instruments différents. Sans doute, ils formaient des accords. 
Enfin Alcuin , qui avait écrit un traité sur la musique, et 
qui la professa lui-même, en donnait cette définition : c La 
musique est la division des sons , la variété des voix, et la 
modulation du chant (2). On peut donc croire que l'on 
connaissait alors ce qu'il y a de plus simple dans l'art 
d'accompagner ou de marier les voix,' par exemple, les 
accompagnements à la tierce, variés de temps & autre par 

(i) P. Piîh., AtinûL, p. 35. Si militer erudtereût ttomani canlores 
jPra'ncorum in artc organandi. 
(2) Alc.j Schemah^ Prob,)t, If, p. 332. 
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des accompagnements à la quinte » et q^ie , si Ton n'en 
pas usage dans les églises^ c'était pour n'avoir pas à redou* 
ter des accidents désagréables, et pour ne pas gâter la belle 
simpUcité, la majesté du chant grégorien. 

ni. Âlcuin s'unit au roi Charles pour faciliter ce chan- 
gement liturgique. En -832 , on conservait , dans la biblio- 
thèque de Saint-Riquier, un missel qui portait ce titre : Mis- 
sel de Grégoire et de Gelase, arrangé par Âlcuin {1). Il 
rétablit également le missel des moines de Saint-Waast, à 
Arras (2), et beaucoup d'autres, suivant l'ordre grégorien. 11 
envoya des sacramentaires à pliiaeurs monastères ; c'est-à- 
dire qu'il fusait transcrire par ses élèves le sacramentaire 
romain qu'il suivait à Tours, et qu'il en distribuât des co^ 
pies (3). Le monastère qui eo aîvait reçu une la transcrivait 
tnoore, et en multipliait ainsi les exemplaires. Le Sacra- 
mémoire qui nons reste d'Âlciân n'est qu'une de ces copies 
légèrement altérées. Il est à croire que, dans cette refonte 
générale, il se garda bien de touclier au moins i ce qu'il y' 
avait de plus vif dans les traditions locales. Il eût été bien 
audacieux s'il n'eût respecté quelques-unes de ces belles 
bymnes gallicanes dont l'abbé Lebeuf regrette si justement 
la perte. Au dire d'Hariulphe, il composa lui-même un anti- 
phonier, des répons et des hymnes sur saint Riquier, afin 
que la fête de ce saint se célébrât d'une façon digne de lui (;4); 
et Anscher ajoute qu'il en prit le sujet dans les actions 

(1) SpicU. d'Acher., t. IV, p. 486. D, d*Achery l'avait prêté à 
D. Voisin, qui l'égara. 

(2) Lambecj Comment, de biblio, Cœs, Vindob.^ t. II, c. y, p. 402. 

(3) il/c.> Ep. ad VedasU, Frob,, t. I, p. 59, et ad Fuldemes, UÀd,, 
p. 355. 

(4) HaritUphe dans Mobil., VU. Angilb., s. it, p. i, p. 117^ 
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mêmes de ce saint (!}• lien dit autant des hymnes. On peut 
croire qu'il se contenta de retoucher celles que le peuple 
chantait depuis longtemps, par exemple celle de saint Ri- 
quier, où Ton retrouve les rimes etjnéme les rimes plates : 

Tu struxisti C(BBobium. 
Loco prope Argubium 
Et aliud in Gentulo 
Âmbo perenni merito (2). 

IV. Mais ce qui eût été une bien plus grande imprudence, 
c'eût été de supprimer les légendes, moyen presque unique 
d'instruire le peuple. La liturgie rcmiaine n'admettait pas 
cette lecture; on ne la fit donc plus après celle de rÉvan* 
gile, mais il y a tout lieu de penser qu'on la fit toujours, 
soit avant la messe, soit pendant Toffice du soir ; autrement 
Alcuin eût détruit son œuvre de civilisation. Il a écrit lui- 
même ou arrangé quatre légendes, celle de baint Martin, 
celle de saint Waast, pour Arras , celle de saint Riquier, et 
celle de saint Willibrord. Il peint, dans cette dernière, l'en- 
thousiasme avec lequel les populations se portaient à ces 
fêtes. cRome, la capitale du monde, célèbre d'une manière 
spéciale les glorieux triomphes de Pierre et de Paul ; aussi 
les peuples accourent de toutes parts, et chaque jour, 
près des saints apôtres... Milan estfière d'avoir saint Am- 
broise pour défenseur ; Poitiers est plus heureuse de posséder 
les reliques du pontife Hilaire, que des achats et des ventes 
auxquels l'iniquité préside souvent. Que dirai-je de toi, cité 

(1) Ibid., p. 128. 

(2) Ibid., p. 118. 
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de Toars, tes murs sont petits c^ te font mépriser. Le patro? 
nage de saint Martin te rend grande et digne d'éloges. Qui 
Tiendrait te voir pour tpi-méme? Ne sont-ce pas les suf* 
frages de ton patroi^ qui attirent dans ton sein cette mul-> 
titude, ces flots de chrétiens? Les environs de la ville de 
Paris se félicitent des secours de saint Denis et de saint 
Germain, et toute la Champagne voit ses populations se 
presser i Tenvi autour du prédicateur Remy . » 

Témoin d'un pareil spectacle, Âlcuin aurait trompé l'at- 
tente de ces populations ! Il se serait prêté à une mesure qui 
leur aurait enlevé leur rayon de lumière, leur joie, leur 
part d'instruction morale ! Tout en leur préchant la reli- 
gion, il eût manqué de charité envers elles ! Nous aurions 
alors, et sans hésiter, approuvé les reproches que lui adresse 
un écrivain allemand. Mais ces reproches ne sont pas mé- 
rités^ et nous devons le montrer. 

y. Frederik Lorenz (1), dans son intéressante biographie 
d'Alcuin, a formulé contre lui de bien graves accusations. 
S'il eût voulu se souvenir qu'Alcuin vécut dans une époque 
ignorante et amie des symboles, il n'eût pas attaqué la fran- 
chise de son caractère. Il n'y a aucun rapport entre les 
moines paresseux du 18® siècle et les professeurs laborieux, 
les savants bénédictins des écoles carolingiennes. Surtout, 
Alcuin ne portait aucun masque; sincère et simple, sa reli-» 
gion s'étendait à tous ses sentiments, comme elle embrassait 
le cercle entier de ses études. Son humilité n'était nulle- 
ment le manteau de Forgueil. U se nomme humble lévite, 
parce qu'il n'était que diacre ; il lui suffisait de dire un mot , 

(1) Fred. Lor., Aie. Ub., Cf. tout le chap. Aleuim eharaa-, p. 366 
elsartiNil268. 
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et, dans son pays comme chez les Franks, on se fftt empressé 
de rélever aux plus brillantes dignités de TÉglise. Il ne se 
posait pas en prophète. Son biographe, un peu crédule et 
très-affectueux, donne une couleur religieuse à tous les évé- 
nements, relève des faits et des paroles auxquelles son maître 
n'attachait aucune importance. Celui-ci, en homme duNord, 
pouvait bien nourrir quelques superstitions sans que sa sin- 
cérité en fût altérée. Un orgueilleux, un menteur, un ehar^ 
latan, n'ont rien de commun avec Alcuin. Ceci est d'autant 
plus regrettable que, pour M. Lorenz, Alcuin et Gharle- 
magne étaient deux esprits subjectifs en eux-mêmes, mais 
qui , pour leurs contemporains , prirent une forme objee^ 
tive ; Vun était plein de ténèbres et de désirs ^ Vautre fut U 
rayon qui dissipa la nuit; en d'autres termes, Alcuin et 
Charles servirent de modèles à leurs contemporains, idée 
très-juste. Mais, si Alcuin est un type, si son mobile, comme 
celui de tous les savants de cette époque, fut le sentiment 
religieux, supprimez celui-ci, et vous avez d'une part uo 
type solitaire, et de l'autre des esprits qui ne peuvent s'y 
conformer : il n'y a pas d'union, pas de création* Et il reste 
toujours à expliquer cette belle transformation sociale qui 
commence au 8® siècle et se perpétue jusque dans les temps 
modernes en Allemagne et en France. 

yi. Quant aux légendes, Alcuin lui-même en écrivit 
pour le peuple ; on le verra plus loin. Les trois autres ou« 
vrages liturgiques d' Alcuin : 1^ Liber de usu psabnorum {l)f 
2^ Vfficia per ferias (2), 3^ lAber sacramentorum{Z)^ ne sont 

(1) Frob. opp., Àlc, t. II, p. 21 . 

(2) Ibid., p. 62. 

(3} Ibid., p. 6. C'est dans la même classe d'ouvrages qu'U faut 
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cpie des recueibde prières, le premier à Fusage des moines, 
le second à l'usage des laïques. La préface du premier doit 
être transportée à la tête du second. Celui-ci fut composé 
pour le roi Charles , quand il voudrait prier pendant la 
journée ; les oraisons grégoriennes y dominent. Le compila*» 
teur conservait la vieille habitude de joindre des péniten* 
tiels à ses sacramentaires. En entendant parler de ces tra* 
vaux, Eanbald le jeune 9 archevêque d'York, lui demanda 
un rituel pour son église : a Je ne sais , lui répondit-il » 
pourquoi tu me parles de Tordre et de la composition d'un 
missel ; n'as-tu pas en abondance des sacramentaires arrans 
gés à la manière romaine ? Tu as encore des sacramentaires 
plus volumineux, suivant l'ancien usage» (1). Ainsi, même 
chez les Ânglo*Saxons, on n'était arrivé que pas à pas au 
rituel romain, U ne traita pas mieux la liturgie espagnole 
que la liturgie gallicane. Les évêques espagnols citaient un 
mot extrait d'une messe de saint Ildefonse ; « Nous n'avona 
pas à nous en occuper, répondit-il ; . nous aimons mieux noua 
appuyer sur l'autorité romaine que sur l'autorité espa- 
gnole. Ses élèves l'imitèrent : Âmalaire de Trêves, qui fut 
chargé plus tard d'une importante rédaction liturgique, jus» 
tifiait ainsi l'ordre qu'il préférait : « C'est ce que j'ai entendu 
chanter à Âlcuin, le plus savant maître de notre pays. » 

YII. Malgré les efforts réunis d'une littérature officielle 
et du gouvernement , la liturgie gallicane évita bien des at- 
teintes. Plus tard, Léon III engageait Charlemagne à suppri- 
mer le chant du Credo ; on n'avait pas , ajoutait-il , Thabi- 

ranger le Libellus precum, publié dans Hartëne, de Antiq. èccles^ rî- 
tUnu; ce n'est qu'un recueil de prières qui né sont pas d'Alcuin» 
(1) Fr4>b. çpp. Ak; t. U, p. 21. 
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tude de le chanter à Rome. Ainsi ce rit national, qu'on ayait 
voulu proscrire, n'avait fait que s'effacer ; il se cachait jusque 
dans la chapelle de son ennemi (1). 

Âlcuin engageait le roi et les seigneurs à bâtir de nouvelles 
églises ou à relever celles qui tombaient en ruines (2)« Il 
donnait des conseils au premier architecte des Franks , 
Eginhart , qui faisait de Vitruve sa lecture favorite. Il décrit 
ainsi la cathédrale d'York, qu'il avait achevée lui-même de 
Qoncert avec Eanbald l'Ancien, a Cette demeure fort élevée 
est appuyée sur de solides colonnes qui supportent des ares 
recourbés. De beaux lambris et de nombreuses fenêtres la 
font briller d'un vif éclat. De nombreux portiques en rehaus- 
sent la beauté : elle possède plusieurs terrasses sur ces àitlér 
rents toits , et trente autels ornés avec variété» (3). Si Ton 
veut rapprocher cette description de celle qu'Angilbert a faite 
de son église, à Gentule , on aura une idée assez exacte de 
l'aixhitecture religieuse chez les Carolingiens. La première 
avait pour caractère la majesté ; la seconde , l'élégance. Ta- 

(l)((GalIiarum ecclesiac suis orationibus utebantur, quœ adhue a 
«nullis habentur. ï>Walaf. Strab,, de Eœord. et increm. rer. eccl.Ce té- 
moignage est encore vrai aujourd'hui. Auctor microL, cap« ii :aGom- 
aposita oblalione in allari dicit sacerdosiianc oralionem juxta Galli- 
«canum ordinem : Veni sanctificator, etc. Romanus tamen ordo nul- 
(clam oralionem instituit post offerendam ante secretam.» Encore 
aujourd'hui le rituel de Paris admet ceUe prière entre Toffertoire 
et la secrète. Yoy. Amalarii de Officio Missœ, Baluze, II , 1352. 

(2) T. I , p. 184. 

- (3) Uœc nimis alta. domut solidis taffalta colamnit 

SappositsB qpœ staDt cnrvatit arcubns, «ntut 
Emicat egregiii laqnearibut atqae fenestrii, 
Palchraque portîcibuf falget cîrcnmdsta mnltit, 
Plorima dirersU retincDi solaria teetis, 
, QiUB trigittta t«Dtt Tariia ornatibat ans. 

.CunxUis arcubus indique le -générateur de rarchitecture ro- 



— 169 — 

mour des ornements , de For, poussé jusqu'à la reclierclie, 
Jusqu'à la vanité. 

Yers Tan 796, Alcuin envoya à rarchevéque d'York cert 
livres d'étain: «Urne semble bien, disait-il, que la petite 
maison des cloches soit couverte d'étain pour Tornement et 
la célébrité du lieu » (1). Ângilbert , bien plus coquet , faisait 

mane, le plein-cintre. L'imagination religieuse des architectes du 

Nord multipliait â profusion les symboles dans leurs églises. L*église 

que Raban Maur fit bâtir à Fulde était aussi remarquable à cet 

égard que son livre sur la Croix. Une église, dans la disposition 

des ornements comme dans la forme du vaisseau, était souvent 

l'expression lapidaire d'une idée morale. Ainsi Benoit d'Aniane 

voulut bâtir une grande église en Thonneur de la Trinité; tout en 

personnifiait les attributs, comme le raconte Smaragde : aTrini- 

ciatis Bomlne ecclesiam consecrare disposuit. Quod ut luce clarius 

«agnoscatur, in altari, quod potissimum prse ceteris videtur, très 

«aras censuit subponi, ut in his personalitas Trinitatis typice videa- 

ctur significari. Et mira dispositio, ut in tribus aris individua Tri- 

tfnUas, €l in uno altari essentialiter firma demonstretur deltas. 

«Altare vero illud forinsecus est solidum, ab intus autem cavura , 

ailludvescilicet pi^figurans quod Moyses condidit in eremo, re- 

ctrorsum babens ostiolum , quo privalis diebus inclusse tenentur 

tfcaps» cum reliquiis... Guncla ustensiiia quœ hic habentur, in 

«septenario numéro consecrata noscuntur. Septem scilicet cande- 

alabra fabrili arte... de quorum stipite procedunt hasiilia, sphs- 

crulaeque ac lilia, calami ac scyphi in nucis modum ad instar il- 

«lius facta quod Beseleel miro composuit studio. Ante altare etiam 

«septem dépendent lampades mirs alque pulcherrim»..> Aliœ tan- 

ctumdem in choro dépendent lampades argenté», in modum co- 

«ronae, quœ in se insertis circulis cyathos recipiunt per gyrum , 

cmorîsque ut pracipuis in festivilationis oleo repletas accendî, 

cquibus accensîs veluti in die ita in nocte tota refulget ecclesia. Tria 

adenique altarla in eadem suntdicala ecciesi3L,y>VU, Bened. An,, 

MabUL, s. lY, p. I, p. 201. 

(1) Mo., ep» GLxxi, 1. 1, p- 231. 
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alors dorer ses trois clochers ; il y faisait placer une belle 
sonnerie de quinze cloches (1). L'abbé de Tours parle quel* 
que part de hpoésU des cloches. Un jour il s'amusait à briser 
ses mots Tun sur l'autre pour imiter la joyeuse harmonie de 
celle qui appelait les frères au réfectoire (2). 

YlII. Le biographe d'Âlcuin raporte qu'il écrivit deux 
volumes d*homélies (3) , témoignage formel que l'illustre 
t). Rivet récusait, en alléguant qu'à côté de Thomiliaire de 
Paul Warnefried , celui d'Âlcuin eût fait double emploi (4)« 
Mais le premier, revu ad nocturnale officium (5), s'adressait 
aux moines ; le second au contraire était lu dans les églises 
paroissiales, à la messe (6}. Compilation énorme, il ne conte- 
nait pas moins de 280 homélies ; et, bien que les exemplaires 
en soient fort rares , on l'a plusieurs fois réimprimée , avee 
le nom du compilateur et du roi Charles. Dans le catalogue 
de la bibliothèque de Saint-Riquier, il est fait mention d'un 
lectionnaire qu'Alcuin avait encore arrangé pour ce mo- 
nastère (7). 

IX. La correction du livre le Compagnon sortit de la 
même source ; un ordre du roi Charles eut le même but , la 



{i).Hmulphe, VU. Angilh,; itabULj Act.^ s. iy, p, i, p. 114. 

(2) Semper in asternnm ftcitt h«e cloccalt Untam 
Garminti led rtsonet oçbit boni cloeca coqaornm. 

Garm. cvui, t. Il, p» 216.1 

(3) Collegit multis de Patrum operibus homiliarum duo volu- 
mîna, c xn. 

(4) Hist. littér. de la France, t. IV, p. 337. 

(5) Baluze , 1. 1 , cap, p. 203 ; et Mabill. lib, xxyi , Annal. N^ Lxn. 

(6) Sixte senens. Bibl. sanct, Ub. m, p. 362. On trouve deux édi- 
tions de ce recueil à la bibliothèque Saiote-Geneviëve. 

(7) SpioU. d'Acher..j U IV, p. 495. 
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propaç^ation de TÉvangile au seio des populations, fi coûte» 
nait non pas Texplication d'un texte ou d'un récit sacré # 
mais rëpitre et Tëvangile qu'on devait lire chaque diman^ 
che (1). Ce code de la souffrance et de la lumière, Âlcuitt 
le présenta , pour la première fois peut^tre , à beaucoup 
d'âmes. S'il sécha quelques larmes, s'il fortifia quelques ver» 
tus y sa gloire est belle. L'idée même d'en faire le compagnon 
non-seulement du prêtre, mais de l'homme, reporte l'esprit 
à une époque/bien sincère en religion. C'est saint Jérôme qui» 
en composant le premier ce recueil, arait trouvé ce beau titre« 
X. Pour transcrire les manuscrits, l'abbé de Tours mit en 
usage le petit caractère romain , plus beau et plus lisible que. 
la pesante écriture des Mérovingiens : c'est ce qu'on appelle 
Y écriture Caroline. Avant l'arrivée d'Alcuin en France^ 
Charles avait fait transcrire par Daugulphe un psautier qu'il 
voulait offrir à Adrien 1^'. Ce psautier, conservé à la biblio«^ 
tbèque impériale de Vienne, et l'un des plus anciens volumes 
qu'il y ait en Europe , était écrit en lettres d'or et recouvert 
d'ivoire finement ciselé (2). Alcuin corrigea plusieurs bibles, 
et , soit en usant de l'influence qu'il avait sur un granf 
nombre d'abbés et d'évéques de son temps , soit en engageant 
Charles à diriger ses efforts de ce côté , il en fit corriger un 

(1 ) Cf. Mabill, loo, ait L'inscription placée en léte n'annonce 
qu'un recueil lilurgique : 

ToU minifterii faerîtolemniacomplens... 
Catholicas «oeletfae Romanv Jura retoxeni... 
Ej( orta innitenf Pomini nascentis in orbe. 
Atqno ad ««mdem itoram p«rtlDgitrite raeirtQ. 

0pp. Jic», t. II, p. 612. 

Voy. ce rituel dans Baluze, cap. xxix, t. II, p. 1300 et suiv, 
(2) Lambec», Comment, de IMioth. Cw. Viniobon., 1. 1» 
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pliM grand nombre encore. Souvent aussi , lorscpie le 
vànuscrit était achevé, on le lui envoyait pour qu'il le relût. 
Ainsi ce fot lui qui présida à cette importante révision ; et 
cette pensée resta si bien dans le souvenir des âges suivants, 
qu'on lui attribua beaucoup de bibles qui ne lui appartien- 
nent pas f en reproduisant sur les premières pages les in* 
sa*iptions qu'il avait faites pour ses propres bibles. 
. En 79&9 BadoUyabbé de Saint-Waast d'Arras, fit écrire de 
nouveau tous les livres du monastère qu'un incendie avait 
consumés. Alcuin revit le missel et fit écrire la bible en trois 
colonnes et en lettres d'or (1). Après bien des vicissitudes , 
cette bible fut apportée dans la bibliothèque impériale de 
Vienne, où, malgré le culte dont on l'entoure, elle tombe 
en lambeaux. Vers le même temps, il revit la bible corrigée 
par l'ordre d'Ava (2). Ava, ce semble, était la reine Liud- 
garde. 

U corrigea ensuite celle de Gerfrid (3). Si ce Gerfrid était 
ronde et le successeur de Liudger, il faut supposer que, bien 
avant la mort de celui-ci , il possédait déjà nn évéché. Le 
temps n'a pas plus conservé cette bible que celle d'Ava. La 
plus célèbre est celle que l'on conserve à Rome dans la biblio- 
thèque Yallicellane. Baronius en parle avec une admiration 
que tout le monde partage , mais il aurait mieux fait de^e 
JMLS mettre sur le compte de la bible romaine tous les détails 
qui se rapportent aux différentes bibles d' Alcuin. Il cite 
cette inscription : «Petit livre, gagne le palais d'un roi il- 
lustre pour demeurer toujours dans le lieu saint. » Et cette 

(1) Frob., t II, p. 205, carm. yi. 

(2) Ilnd., carm. t. 

(3) /6ùf., p. 204, carm. it. 
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autre: «Je perte avec {tetoir ce Uwe dans le sttebiaifè 
ài temple que tu viens d'élever à Dieu» (1); il né peut 
être question ici que de Tëglise de Saiate^Marie, bâtie vers 
Tan 400 9 à Aix-la-Chapelle. Or il serait singulier que Fri^, 
dufise , à qui on avait confié cette bible , eût reçu Tordra 
de la porter à Aix-Ia-Ghapelle» et qu'il Teùt portée à Rome» 
Si Ton veut que la bible vallicellane appartienne bien à 
Alcuin , il faut renoncer à l'application que Froben a répétée 
d'après Baronius (2), et supposer que plus tard Charles fit 
présent de cette bible au pape , ce qui n'est pas impos- 
sible* 

Parmi les manuscrits de la grande bibliothèque de Paris « 
on voyait un bible que les religieux de Tours offrirent i 
CSiarles le Chauve en 846. M. Guérard pense qu'on avait 
ccHnmencé à l'écrire longtemps auparavant, du temps de 
Gbarlemagne. A cette conjecture d'un savant si distingué , 
ajoutons qu'après la mort d' Alcuin, le relâchement le pluft 
complet s'empara des moines de Tours , et qu'ils ne songèrent 
guère à cultiver les lettres (3), pour conclure que cette bible 
est sans doute une bible d'Alcuin. Elle est fort belle ; depuis 
quelques mois, on l'a transportée au Louvre. 

On ne se figure pas aujourd'hui tout le travail qu'exigeait 
une si volumineuse transcription. Le sentiment qui enga-* 
geait alors un cénobite à copier une bible était celui qui 
plus^ tard l'eût engagé à découper, durant de longues m* 
nées , une rosace , à sculpter un bas-relief pour une cathé- 

i 

(1) Frob., t.II,p. 204. 

(2) Baron, Annal, eedes., t. IX , ad an. 778 , et Fro6.^ Aie. €iï. 
Qomment, p. xxx* 

(3) Mahill. Fct, s. iy, p. i, p. 172. 
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énlB gothique: c'était la religion. Ydd ee qti* Ateuiii écri» 

tait à la dernière page de Vune de ces bibles ; «L^iidiabite 

Bairtonier, arnchë à la foreur des eaux» porte on cœnr 

joyeux en arrivant au port. Ainsi l'écrivain fiitigué , en éé^ 

posant sa plume, doit avoir lé cœur joyeux. U doit rendre 

grâce à Dieu pour la eansenoation de <a ois, pour les fruits 

de son travail et pour son repos. » 

: X. Au fond, quelle était la valeur réelle de ces travaux? 

Elle était à peu près nulle , répond la critique allemande (1). 

S'il était questicm d'une traduction en langue romane ou en 

langue tudesque , nous joindrions volontiers nos éloges aux 

vôtres. Mais ces bibles, mais tous ces ouvrages , écrits dans 

k langue des clercs , et pour des clercs , n'offraient aucnn 

earactère d'utilité générale. Lorenz est allé bien plus loin. 

Non-seulement ces bibles n'avaient rien de populaire , mais 

Akuin, en épousant les peurs et les rancunes du clergé, 

arrêta le roi des Franks dans les efibrts qu'il faisait pour 

créer une langue nationale, c'est-à-dire aUonande (2). 

Pour répondre à cette olgeetion , fort en honneur de l'autre 

côté du Rbin , qu'on nous permette d'énoncer qudques faits. 

lia solution que nous cherchons en sortira d'elle^néme. 

XL L'historien Sulpice Sévère est le premier qui iasse 
mention d'une langue populaire chez les Gaulois. « Pour toi, 
fsit-il dire à Tun de ses personnages , parle gaulais ou cel- 
Uqw. » Fortunat nous fait entendre ce qu'était cette langue 

(1) Jean Vahlius, Cf. Duclos, Mém. de VAcadém. des inscript., 
t. XVII, p. 172. 

. (2) Me, ieben, À. Lorenz., s. 164 , 165, [166 $ voy. une belle dis* 
sertation de l'abbé Lebeuf sur cette question, if^é de l*Aeadém 
des inscripi., t. XVII, p. 709i . 



~ 176 -i 

gSLuloise 9 quand il dit , en commençant la légende de saiiit 
Aubin d^ Angers : cil fitut prendre garde à ce que rien d'in- 
intelligible ne frappe les oreilles du peuple» (1). Or la lé- 
gende était écrite en latin. Le peuple entendait donc le latin. 
Cent ans après , Baudemond , moine d*Elnone , écrit la vie 
de saint Amand «en langue rustique et plébéienne, pour 
qu*on puisse imiter les exemples du saint » (3). Le peuple , 
surtout celui des campagnes , ne comprenait déjà plus qu'un 
latin grossier. Enfin, à Paris, en 764, on transporta le 
corps de saint Germain de la chapelle de Saint'Symphorien 
dans Téglise de Saint-Vincent ; un sourd-muet fut guéri « et 
le légendaire ajoute : c Non-seulement il parla et entendit en 
peu de temps la langue rustique , mais il apprit encore les 
lettres dans le monastère» (3). C'est-à-dire que cet homme , 
en entrant dans un monastère , franchit la distance qui sépa* 
rait le latin populaire du latin savant. La langue rustique 
tendait ainsi à se détacher de celle des clercs , mais elle y 
adhérait encore fortement. Ce double phénomène linguis- 
tique ressort aussi d'une étude attentive des formules de 
Marculphe (4). 

Que devaient donc faire Charlemagne et Alcuin? Empé» 
clier qu'on ne violât la langue latine. Aussi Glxarlemagne 
ordonne à chaque instant de lire la foi catholique au peuple, 
mais de se servir, à cette fin , de livres bien corrigés, c Les 
jeunes écoliers corrompent le texte. S'il est besoin de copier 
TÉvangile , le psautier ou le missel , il faut confier ce soin à 

« 

(1) Àf*. SkmU. MuH., U I, pr67. 

(2) Ibid., Februar., 1. 1, p. 849. 

(3) Ibid., Maio., t. VI, p. 792. 

(4) Marculf. mank form , Baluz. Cap., t. II, p. 370 et $eq* 
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des homoies d'un âge mûr» (1). Du mome&t où l'on eorri- 
geait un livre , on en faisait passer le langage de Tëtat de 
langue rustique à celui de langue latine. Partout il s'agit de 
réagir contre un dialecte qui cherche à se détacher d'une 
langue en la viciant elle-même , en pénétrant dans les livres 
quand des ignorants les écrivent , mais qui recule dès que le 
copiste est habitué non-seulement à parler, mais à écrire 
aa pensée. C'est le langage du peuple qui déborde celui des 
lettrés , c'est l'usage qui prévaut contre la grammaire. 

Donc il n'y avait pas alors deux langues , une langue ro- 
mane et une langue latine , mais seulement la langue latine 
et un patois de cette langue (rwtica) , un argot /un accent 
(plebeiu) ; patois , argot , accent qui n'était pas d'ailleurs 
assez prononcé alors pour empêcher L'intelligence de la 
langue latine , bien qu'ils pussent la rendre plus obscure. 
Assurément Alçuin ne songeait pas à écrire des traductions 
ou des livres dans ce patois ; au contraire , il devait s'effor- 
cer, il s'efforça , en effet , de le ramener à son état régnlier, 
. à l'état de langue latine. 

XII. En 799, Gharlemagne se rendit à Saint-Riquier pour 
y arrêter quelques dispositions avant son départ pour Rome. 
Alcuin faisait partie du cortège. Angilbert , profitant de la 
circonstance , pria son maître d'annoter et A' embellir une 
légende de saint Riquier, écrite en siyle plus simple (2). 
On lui présente une légende très-courte ; l'abbé s'en étonne. 
Angilbert et les frères répondent qu'ils en ont une autre plus 
volumineuse ; mais ils veulent la conserver telle qu'elle est, 
parce que son style simple et peu poli la rend plus propre i 

(1) Anseg, CaipiL, 1. 1 , c. lxiii. 

(2) Rwhar., Vit. in prœfat., Frob., t. U, p. 1.76. 
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être lue et plus claire pour le peuple. Âlcuin repi^ud la 
première , il la développe et l'arrange. Voici donc deux lé- 
gendes : Tune 9 celle d'Âlcuin, écrite en vrai latin ; l'autre, 
celle que les moines gardent , écrite en latin plus grossier, 
en roman du 8® siècle. Celle-ci , au dire des moines, est plus 
claire pour le peuple; celle d'Âlcuin n'était donc que plus 
obscure pour lui. Le peuple eût pu l'entendre encore, et le 
l^endaire le croit si bien , qu'il termine ainsi : a Donc , trës- 
chers frères,... et vous , petijp/e de cette sainte réunion , qui 
vous êtes empressés d'assister à la fête d'un si grand patron , 
rendez-vous dignes de sa protection » (1). De même , à la fin 
de ses autres l^endes, on trouve des homélies spéciales pour 
le peuple. 

Si l'on veut se rappeler maintenant les réformes que Char- 
lemague et Alcuin opérèrent ensemble en faveur des lettres , 
on verra que plusieurs avaient pour objet d'arrêter ce lan- 
gage de la campagne. Ces requêtes que des communautés 
monastiques avaient présentées à Gharlemagne, et qui étaient 
pleines de fautes, étaient écrites en langue rustique (2) ; elle 
s'était glissée dans cet homiliaire que corrigea Paul Warne- 
fried (3). C'est la langue rustique qu'Âlcuin s'efforçait de 
vaincre quand il dit : a Je lutte chaque jour contre la rusti- 
cité des Tourangeaux » (4). Si l'on veut en voir un modèle , 
il suffit de lire une lettre qui , à ce qu'on disait , était tombée 
du ciel dans Jérusalem (5). On tenait beaucoup à ce que le 

(1) IM., p. 182. 

(2) Baluz. Capit., 1. 1, p. 201. 

(3) Jbid., p. 203. 

(4) Àlc. ep., LxxxY, Frob., 1. 1, p. 126. 

(5) Bcduz. CapU., t. II, col. 1396. 

12 
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peuple comprit très-bien : on lui demandait de l'argent et 
des dme%. Or cette pièce est écrite en un latin altéré , mêlé 
de quelques expressions d'origine celtique ou germanique, 
xni. Malgré ces efforts , le dialecte populaire minait in- 
sensiblement les obstacles qu'on lui (^posait , et chercbait i 
quitter la source d'où il émane. La langue latine était trop 
majestueuse et trop lente dans ses procédés grammaticaux 
pour ces populations entreprenantes et actives. On conti- 
nuait à supprimer les désinences , à éliminer les voyelles , à 
briser les consonnes Tune sur l'autre. Quelques mots se trou- 
vèrent allongés , mais lorsqu'on voulut plus tard les consi- 
dérer comme des signes scripturaires, et représenter par des 
lettres les aspirations et tous les accidents de la prononcia- 
tion. En réalité, celle-ci appliquait à tout son procédé abré- 
viateur. Elle créait dinstinct une langue claire , vive , im- 
pérative. Le seul moyen d'arrêter cette déviation , c'eût été 
d'établir des écoles libres dans toutes les grandes villes et 
dans tous lespagfi> à côté des écoles des cathédrales et des 
monastères. Oiarlemagne s'inquiéta trop peu de relever les 
écoles de ce genre qui avaient fleuri à Bordeaux , à Lyon , i 
Âutun et ailleurs (1). M'enlevait-il pas à la langue latine ses 
plus belles chances, lorsqu'en vrai Germain qu'il était, il 
composait une grammaire tudesque , faisait un recueil de 
poésies tudesques , enlevait aux mois leurs noms latins pour 
leur substituer des noms tudesques (3)? Aussi Jean Yalhius 
a-t-il prétendu qu'il voulait détruire la langue latine pour la 
remplacer par sa langue maternelle , et faire de celle-ci la 
langue de la diplomatie et du peuple* Les clercs ^ continue 

(t) Hist. littér., t. Il, III. 

(2) Eginh., Vit. KaroL M>, c. xxix. 
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Hoitr^ide mtiqné d'oiitre^Rbin , s'entendirent en8end>le 
pour arrêter Taudadeut novateur. 

Xiy, Enfin Tennenue acharnée de toute instruction , de 
tout progrès , c^est la guerre , toujours pour ceux qu'on em^^ 
mène sur un champ de bataille 5 souvent pour ceux qui con*^ 
sidèrent de loin cette odieuse lutte d'hommes. Dès que le 
printemps reparaissait , le roi Charles ordonnait i ses comtes 
et à ses vassaux de venir rejoindre le hériban royal avec 
leur contingent Marié ou libre , tout le monde partait. Ex-^ 
eepté pendant les dernières années de Charles , où son ar-* 
deur guerrière s'était amortie f il n'y eut guère ^ pendant 
ces quarante-six ans de règne 9 qu'une seule année où Ton 
ne se battit pas. Aussi il faut voir avec quel étonnement les 
chroniqueurs signalent cette année'J^O. Tout le monde sa- 
vait qu'au bout de quelques mois il faudrait repartir pom* la 
Saxe, pour l'Espagne y pour l'Italie. Si les leçons dans les 
écoles n'étaient pas bien suivies, il faut avouer qu'en re* 
Tanche les réunions pour se détruire mutuellement étaient 
d'une parfaite régularité. Loin de chercher des maîtres nou- 
veaux, on laissait les anciens s'écrier, comme Alcuin : Qu'on 
fasse la paix avec ce peuple abominable. On n'était que 
campé chez soi ; on y passait ses quartiers d'hiver. Est«ce 
dans une situation pareille qu'on songe à s'instruire? Sui- 
vaut la bannière dç leur comte , les habitants d'un même 
pagm parlaient entre eux la langue de leur endroit, la 
langue rustique , qui seule gênait au milieu de cette société 
agitée* Tout ce qu'ils pouvaient posséder de connaissances 
ne tardait pas à disparaître. Il le méprisait même et n'appre- 
nait à célébrer que les prétendus exploits de la force maté- 
rielle* La barbarie couvrait de ses nuages les intelligepces 
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les phifl éclairées. Charles se plaignit plusieurs fois 4e ce 91e 
les prêtres n'apprenaient pas le Noire père aux populations* 
Ce qui le leur feisait oublier, c*est qu'après les avoir mis en 
présence d'hommes qui avaient lé même droit qu'eux de ré- 
citer cette prière 9 on leur ordonnait de tirer Tépée. Voilà 
ce qui eût rendu stériles les paroles des maîtres les plus in- 
struits et des prêtres les plus éloqurats. 

XV. Alors la langue romane se détacha de la langue la- 
tine. Les évêques s*en aperçurent les premiers. De là le ca* 
pitulaire de Tours en 813 (1) ; on y ordonne de traduire les 
homélies. Ce fut là le point de départ de la langue rustique. 
Banni de la société laïque , le latin fut pour jamais relégué 
dans les monastères. 

XVI. 11 n'en fut pas ainsi de la langue tudesque, ki^e 
toute formée quand les Germains s'emparèrent des Gaules. 
Elle eût sans doute prévalu dans ce pays , sans le respect 
qu'on avait pour la littérature latine , sans l'influence de 
l'Église, et si les Germains ne s'y étaient introduits lente- 
ment en bandes paurtielles et peu nombreuses. Les mission- 
naires de la Germanie avaient traduit en cette langue tout 
ce qui était nécessaire pour la conversion des Germains, 
tout ce qui pouvait leur rendre la religion plus familière 
et la leur faire librement accepter. Saint Boniface lisait au 
peuple les épitres et les évangiles traduits en tudesque, 
et lui apprenait des prières en tudesque; ses prêtres se 
servaient d'un homiliaire tudesque pour instruire les néo- 
phytes. On a retrouvé , ces dernières années , dans le mo- 
nastère de Moseï, des fragments d'homélies et une traduction 

(1) L(Me, Conc, U Vil, p. 1265. 
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presque entière de rÉvaogile de saint Matthieu qui re- 
montent au 8® ùëcle (1). Enfin les missionnaires possédaient 
un recueil de prières , de formules d'abjurations , d'actes 
des vertus théologales, de pater et de credo , le tout tra- 
duit en tudesque (2). Une traduction complète des Saintes 
Écritures n*eût été qu'une œuvre de pure littérature, et si 
peu nécessaire , que Bouiface lui-même ne possédait pas 
dans sa bibliothèque tous les livres de la Bible , vulgate 
ou traduction. Le progrès de la religion chez les Ger« 
mains pouvait seul leur faire désirer la traduction com- 
plète de la Bible , et il se fût sans doute alors trouvé un 
homme de talent capable de contenter ce désir. C'est long- 
temps après la conversion des Ânglo-Saxons que Bëde avait 
conçu ridée de traduire tout l'évangile de saint Jean (3). 
Rien n'empêcherait de croire que Louis le Pieux fit tra- 
duire les livres saints dans l'un des trois dialectes germa- 
m'queSySi Tespèce de préface qui nous l'apprend et qu'André 
Du Chêne a citée d'après User et Flacius d'iUyrie, portait 
des traces certaines d'authenticité (4). Les chants d'Otfried 
de Wissembourg font voir qu'un travail de ce genre était 
très-possible au milieu du 9^ siècle. C'est à une traduction 
tudesque que pensait un critique de notre temps lorsque , 
dans une dissertation sur ce sujet , il reprit l'ancienne opi- 
nion d'une traduction biblique menée à bonne fin en 808, 
par Baban-Maur, Haimon d'Halberstat et Walafried Stra- 

(1) Fragmenta theoiisca vers, antiq. evangel, s, Matthœi; Vienne, 
1834. 

(2) Gearg, d'Eceard de Reb. orient, U IL 
(3 MMll. Act., t. III, p. 554. 

(4) And. Du Chén., Script. Franeor., t. II, p« 116. 
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bon (1). Mais ce dernier est probablement né eette année 
même ; et Fladus d*IUyrie (2), qui nous les montre tous trois 
réunis à cette fin sur un ordre de Gharlemaipue, semble avoir 
pris cette historiette dans quelque légradaire i curieux de 
rattacher aux chants d'Otfried une tradition inventée long- 
temps auparavant pour la traduction des Septante. 

Quoi qu'il en soit, on voit pourquoi Alcuin ne songea pas 
à une traduction complète de la Bible en tudesque ; elle ne 
lui semblait pas nécessaire. Mais il n'empâcha personne 
d'entreprendre un travail de ce genre. Quant à la langue 
romane, elle n'était encore de son temps qu'une altération 
du latin. Ainsi, en écrivant ses bibles en latin, et en enga- 
geant tous les savants à l'imiter, il ne travaillait pas seule- 
ment pour des clercs ; il écrivait dans la seule langue qu'on 
pût alors appeler avec quelque raison la langue de tout le 
monde. 

Mais nous nous sommes arrêtés longtemps sur ces ques- 
tions ; il est bien temps de rejoindre Alcuin à Tours» 

(1) M. Leroux de Lincy, les Quatre Livrée des rois, traduits en 
français du douzième siècle; Paris, 1841. 

(2) Flac, prœfat. ad Otfrid. 



TROISIÈME PARTIE. 



ALCUIN, A TOURS. 



ChriitM est sol jostitise. 

Panper et peregrinot Deam timeo, 

(Alguir.) 



CHAPITRE PREMIER. 

École monastique de Tours. — Élèves sortis de cette école. — Tra- 
dition des doctrines et^succession des maîtres, Jusqu'à la fonda- 
tion de rUniversité de Paris. 

L Dès son arrivée à Tours , Alcuîn reprit son enseigne- 
ment avec ardeur. Il releva Técole ; il y établit tous les cours 
des sept arts (1), et professa lui-même dans presque toutes 
les classes avec un zèle tout juvénil. Ce qui l'encourageait, 
c'était la vue du grand nombre de jeunes gens qu'on en- 
voyait de tous les monastères pour assister aux leçons de 

(1) Epist. xxxym, 1. 1, p. 52. 
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l'ancien professeur de l'école palatine. Voyant la pauvreté 
de sa bibliothèque, il envoya, avec l'autorisation de Charles ^ 
quelques-uns de ses élèves chercher des livres à York (1). 
Il se rendait souvent dans la» classe des copistes. Son école 
était gratuite pour les pauvres ; il répétait ce mot d'Isaie : 
aVous tous qui avez soif, venez vous désaltérer, venez 
tous (2). Vous qui n'avez pas d'argent, achetez et mangez. 
Achetez sans argent le vin et le lait 1 » Mieux que jamais , 
depuis qu'il était libre , il comprenait tout ce qu'il y a d'utile 
dans \i tâche du professeur, tout ce qu'il y a de beau dans 
la culture de l'esprit. Il se le disait à lui-même ; il l'écrivait 
au roi (3). Ces travaux le rajeunissaient, le remplissaient de 
joie : sa vie lui semblait bien coordonnée , ses années bien 
employées (4). Quand l'école fut en train , son ardeur se ra- 
lentit , sans s'éteindre , et fit place au sentiment plus calme , 
mais non moins fécond, du devoir. Le roi et ses filles renga- 
geaient à venir les voir, à prendre part aux fêtes de la cour : 
il refusait. A ces brillantes distractions , il prierait les pro- 
grès de ses élèves , et la surveillance attentive de son mo- 
nastère. Quatre ans plus tard , en n'acceptant pas le voyage 
de Rome , il proférait cette parole énergique : «Chaque jour 

(1) Ibid. 

(2) /saïe, Lv, i, et Mabill-y Annal., ii, 322. 

(3) «Per omnes S. Scripturœ paginas exhorlamur ad sapientîam dis- 
cendam.... etiam et secundum philosophorum dicta nihil ad regen- 
dum populum necessarius, nihil ad componendaminoptîmos mores 
vitam melius, quam sapientise decus, et disciplina laus et eruditiooîs 
efficacia.» /6îd. 

(4) «Mane florentibus per œtatem studiis seminavi in Britannia. 
Num vero frigescenli sanguine quasi vespere in Francia. seminare 
non ce5So.»/Wrf. 
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je latte contre la rusticité des Tourangeaux » (1). Grftce à ses 
soins , le monastère de Tours prit bientôt le premier rang 
parnu les écoles monastiques. Son enseignement était plus 
sévère que celui du palais ; ce poète qu'il avait aimé dès son 
enfance , ce Virgile qu'il citait , qu'il imitait à tout propos , 
il le bannit : «Vous n'avez pas à vous souiller de sa luxu* 
rieuse éloquence , dit-il à ses élèves ; les poètes sacrés vous 
suffisent.» Cet ordre formel prêtait un nouveau charme au 
chantre de Didon , et reléguait David au chœur. Sigulphe , le 
Vieil ami d'Âlcuin , succomba à la tentation , et fit venir dans 
sa cellule Âdalbert et Âldric , plus spécialement confiés à ses 
soins. On prit alors un Virgile, on lut à voix basse , et Ton 
se recommanda de n'en parler à âme qui vive. En ce moment, 
on vient dire à Sigulphe de se rendre auprès de l'abbé. Il 
arrive en tremblant : « Ah ! vous voilà , virgilien , dit le 
maître ; comment se fait-il que , contre ma volonté et mes 
conseils, vous lisiez Virgile en cachette?]» Désormais on ne 
lut plus V Enéide ou l'on prit mieux ses mesures (2). Dans le 
monastère, tout portait l'esprit aux graves pensées de l'étude 
ou au recueillement cénobitique. L'abbé avait fait placer 
partout des inscriptions qui rappelaient aux moines un peu 
relâchés de Tours les rigoureux préceptes de saint Benoit; 
aux élèves, leurs devoirs, leurs travaux, en tel lieu, dans 
tel g^enre. L'une, placée à rentrée de l'école, engageait les 
élèves à l'étude , les maîtres à l'indulgence (3) ; l'autre , à 
l'entrée du dortoir, souhaitait doucement aux frères un 

(1) Gum Turonica quotidie pugno rusticitate. Ep, lxxxt. I, 

p. 126. 

(2) Vit. Ak.,Frob. I, p. liyi; Mabil.^ s.it, p. i, p. 156. 

(3) T. II, carmin, ixti, deScotaetscolasticis. 
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agréable repos, au nom de celui qui ne dort jamais (1) ; une 
troisième les pressait d'ouvrir les yeux aussitôt que la cloche 
sonnerait les matines (2). Non loin du chœur, on engageait les 
jeunes à s'y porter avec ardeur, les vieillards à retrouver leur 
force pour aller visiter Dieu (3). Voici Tinscription que Ton 

• 

avait mise dans la classe des copistes : Qu'ici prennent place 
ceux qui écrivent les oracles de la loi divine et les paroles 
des Pères. Qu'ils prennent garde à ne pas mêler au texte 
leurs frivolités. Frivole aussi que leur main n'écrive pas trop 
vite. Qu'ils cherchent des livres corrigés avec soin, que leur 
plume exercée suive bien la ligne. Qu'ils séparent les sens , 
en marquant les membres des périodes , et les incises. Qu'ils 
mettent les points à leur place , afin qu'on ne lise pas des er- 
reurs , qu'on ne s'arrête pas tout à coup quand on fait une 
lecture dans l'église. C'est une bonne œuvre que d'écrire les 
saints livres ; le copiste lui-même ne reste pas sans récom* 
pense. Mieux vaut copier des livres que de faire des fosses 
.dans les vignes. Plus tard le copiste obtiendra le grade de 
.maître, il pourra trouver de nouvelles doctrines, et expU- 
,quer celle des anciens» (4). 11 serait trop long de citer toutes 

(1) /Wd., Ltii, ad Dormitorium. 

(2) AdmùnUio juvenum*... Ibid. lxxi* Cette Inscription est une 
beUe allégorie. 

(3) Lxxii. In via ad chorum. 

(4) Ad Musœum libros scribenlium : 

Hic sedeant Morae scribentea famÎDa legit, . 
Nm non sanetorum diflta sacrata Pâtnim 
Uaec intarserere eaveant saa f rivola Terbia, 
Frivola née propter erret et ipsa maniia : 
Gorrectotque aibî quœrant atadiose libelloa, 
Tranaite qao recto penna Tolantia eat. 
Per eola diatiogtiant propriot et eommata taniilli 
Et punatot ponant ordiii« qnoiqiit «no. St«. . 
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ces iaflcriptims. Il en écrivit pour Nobily, près de Poitiersi 
pour Elnone , pour Floriac (1)« 

II. De récole palatine, la science s'était répandue cliez les 
Uûques ; de Téeole de Tours , sortirent une foule de savants 
professeurs , qui la répandirent dans les prindpales écoles 
monastiques de France et de Germanie. On ne peut cepen- 
dant citer que quelques noms. Àdalbert et Àldric allèrent , 
avec Sig^lphe Tancien , cultiver les lettres à Ferrières. Al- 
dric professa vers 830 la théologie dans Técole palatine (2). 
Il avait pour camarade à Tours Samuel , plus tard abbé de 
Lorch et évéque de Worms; Hatton , Haimon d'Halberstat , 
le meilleur théologien du 9® siècle après Raban ; enfin Ba« 
ban lui-même, le premier élève d'Alcuin. Ce dernier, prenant 
toujours son maître pour modèle , reproduisait fidèlement , 
pieusement, sa méthode théologique et*son enseignement. Il 
avait arrangé son école de Fulde à la façon de celle de 
Tours. Au-dessus de son scriptorium, il aKiit reproduit Tin- 
scription qu'il avait souvent lue dans celui de Tours ; il en 
avait rapporté des cahiers de rédaction , et c'est sur ces ca- 
hiers, à la marge desquels il écrivait ses gloses, qu'il faisait 
lui-même ses leçons (3). Longtemps après la mort d'Alcuin, 
on consultait Raban comme s'il eût été Alcuin lui-même. On 
retrouvait en lui sa science avec cette vertu solide que lègue 

(1) Cf. ïtiêeription. jUc*^ t. II, p. 212 et$êq. 

(2) MabiL Aot*, s* iy, p. i, p. 570. Sorip, Vit Aldric.y ita : quorum- 
dam incredulorum versutias elisil Jucundatusîn)perator...eum 

prsceptorem palatinum inslituit : 

(3) Meqnia quœcnmque docaerant ore magistri, 

Na Vaga mena perdat, enncta dedi foliia : 
Hioc qnoqoe niue «tnaUnt gloMaa pwnpiqae libdli. 
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la tradition. De là cette renommée intacte qu'il conserva 
dans une époque de guerres civiles et d'agitations religieuses. 
Au moment où celles-ci n'étaient pas' encore calmées , Hino- 
mar lui demandait des conseils et ajoutait : «C'est que vous 
êtes le seul élève d'Alcuin qui vive encore. > Ce fut lui sur- 
tout qui fit connaître à d'autres l'enseignement du maître de 
Tours , et cela , grâce à sa longue vie et à son titre d'abbé de 
4î'ulde. C'est là que tous les monastères du temps envoyaient 
des élèves-^maîtres pour qu'il les formât, lui ou ses collègues. 
C'est à Fulde qu'étudièrent Walafried Strabon, plus tard 
abbé de Reichenou, Otfried, plus tard écolâtre de Wissem- 
bourg, Ruthard d'Hirsauge, Ermenric d'Erwangen, et beau- 
coup d'autres. Peutrétre même serait«K)n bien aise de v^ir 
jusqu'où se perpétua, sans importante interruption, cette 
succession d'élèves. 

UI. A partir d'Alcuin, l'enseignement se divisa en trcRs 
parties (1). A l'Orient, c'était Fulde et les monastères qui en 
sortirent et civilisèrent l'Allemagne. A l'Occident, c'était un 
certain nombre d'écoles épiscopales, monastiques et libres, 
qui aboutirent à l'Université de Paris, et qui, à un certain 
moment, prirent ce nom fameux. Enfin, au centre, c'étaient 
les écoles de Reichenou, de Saint-Gall, de Laubes, de liége 
et de Strasbourg , qui vinrent au 11^ siècle augmenter le 
zèle des écoles d'Occident. 

Alcuin eut pour élèves Raban et Haimon d'Halberstat ; 
Raban et Haimon d'Halberstat eurent pour élève Loup Servat ; 
Loup Servat eut pour élève Héric d'Auxerre ; Héric d'Auxerre 
eut pour élève Remy d'Auxerre , qui professa à Reims et à 

(I) Cf. Bi9t. imr., t. V, VI, VII. 
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Paris. A Reims, il eut pour élève Hildebold et Blidulphe, 
fondateurs des écoles de Lorraine ; Sieulphe et Frodoart, qui 
continuèrent celle de Rheims et frayèrent les voies i Ger« 
bert. Â Paris, Remy d*Âuxerre, réunissant les deux branches 
de Fécole palatine, celle que représente Alcuin et celle que 
représente Jean Scot , expliquait la dialectique attribuée à 
saint Augustin et Martian Gapella. Il eut pour âève Odon 
de Gluny, qui ranima le zèle monastique et forma beaucoup 
d'élèves, Aymar, Beaudoin , Gothfried, Laudric , Yulfad , 
Adhegrin, Hiidebald, Elivia, etsurtout Jean, son biographe. 
Joints aux élèves de Gerbert , ils soutinrent renseignement 
au 10" siècle, pendant qu'Hubald de Liège, sorti de Saint- 
Gall, instruisait les chanoines de Sainte-Geneviève, à Paris, 
et professait dans Técole de la cathédrale. Dans le 1 1^ siècle, 
Abbon de Fleury et ses élèves Gozlin, Aimoin rhistorién, 
Bernard, Hervé, Odalric, Girard et Thierry, firent fleurir 
les études. Drogon[professait avec éclat à Paris ; et toutes lés 
écoles voisines, Chartres, Tours, Le Bec, rapprochmentla 
science de cette ville, résidence 'habituelle des rois de la 
troisième race. Le bruit des controverses qu'on y soutenait 
attira bientôt dans son sein une foule de maîtres et d'élèves. 
Drogon eut pour élève Jean le Sourd, Jean le Sourd eut 
pour élève Roscelin. Sorti aussi de l'école d'Yves de Chartres, 
Roscelin eut pour élèves Pierre de Cluny , Odon de Gambray, 
Guillaume de Champeaux, et Abaiiard. L'école de Paris dé- 
viât alors une véritable corporation féodale : Vniversitas 
magistrorum et diicipulûrumj ce fut rUniversité. 

Ainsi, dans des siècles où les livres étaient rares , le pré- 
cieux dépôt de la science passa de main en main à travers 
les génératipns fugitives.. 
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CHAPITRE II 



Poéilet d*Alcuin» -- Poème sur les évêques et les saints ieVt^iu 
d'York. Poème sur l'arrivée du pape Léon. Poésies fugiliyes. 

L Alcuin repoussait Virgile, parce que le poëte pafcn 
était pour lui Terreur, et Terreur avec ce qu'elle a de plna 
Aimable (1). Mais célébrer de)s événements où U poarrait 
laire honneur à la vérité , à la religion , s'inspirer de Thia- 
toire et des souvenirs de sa jeunesse, &ire appel aux mer- 
veilleuses traditions du christianisme , chanter par vecw^ 
naissance et par amour : voilà la poésie qu'il aimait , voilà 
l'idée première d'où sortit le poSme $ur les saints de l'église 
é*York (2). Bien qu'il ne soit souvent qu'une imitation in- 
dépendante, une reproduction animée de Thistoire ecclé- 
iiastique de Bède , on écoute avec plaisir cette voix sou- 
yent peu cultivée, mais qui devient pleine et vibrante quand 
elle redit les mouvements des barbares et l'ébranlement 
d'un monde à reconstituer par le christianisme. Chrétien, 
Saxon, le poëte s'éprenait d'admiration pour ce grand spec- 
tacle ; il trouvait dans son amour pour sa patrie et dans sa 
, foi des paroles pleines de feu pour le décrire. «Christ Dieu, 
. vertu, sagesse du Père souverain, vie et salut, toi qui créas, 
qui relevas , qui aimas les hommes , seul langage de Dieu, 
, bienfaisant protecteur» accorde les présents de la pensée , 
inspire des paroles à la faible voix du poëte. Verse dans son 
cœur ignorant ces flots qui donnent la vie... Je vous adjure 

(1) ViU Aie, G. m, n. 10. 

(2) De Pontif. et satict. Eccles., Eborac. Frobi, t. II, p. 249s^5e^« 
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aussi) ô citoyens du ciel, 6 saints, peuple fort , rejetons di- 
vins du grand Dieu, marches avec moi, composez ce poëme 
avec vos prières ; car je veux clianter la gloire de ma patrie 
et illustrer son antique berceau 9 (1). 

En retraçant alors la lutte des Bretons et des Angle- 
Saxons, il donne au peuple vainqueur la sanction du droit 
divin ; il avait une mission : gens ventura Dei (2). Il rap- 
porte les plus brillants faits d'armes de cette grande que- 
relle nationale qui dura plus de deux siècles, sans voir rien 
de légitime dans les succès des Bretons, rien de douloureux 
dans leurs revers. 11 maudit ces vengeances héréditaires 
qui n'étaient que de justes représailles : il était ÂngIo-Saxon« 
La haine des Bretons contre leurs oppresseurs s'envenimait 
d'autant plus qu'on croyait l'avoir anéantie. Â chaque chan- 
gement de règne, i chaque circonstance favorable, la flamme 
qu'on croyait éteinte dans le sang se rallumait plus ardente^ 
peuple contre peuple, légitimes propriétaires contre ces in- 
solents envahisseurs des foyers de leurs ancêtres, rois contre 
rois. Ceux-ci tuaient ou ils étaient tués. De cette sombre 
époque toute pleine de crimes, de ce règne de la guerre, le 
poëte retrace quelques épisodes avec l'inspiration martiale 
d'un barde saxon. Edwin de Northumbrie tombe à son tour 
sur le champ de bataille. Dieu lui suscite un vengeur dans 
son neveu Oswald. «Oswald, sans s'effrayer du nombre 
des ennemis^ s'adresse bravement à ses guerriers : vous^ 
en qui ne p^ut s'éteindre la vertu des combats, armez-vous 
aujourd'hui , je vous prie, d'un invincible courage. Le se^ 
cours du Dieu plus puissant que toutes les armées, voilà ce 

(1) im. 

(2) JWd., Y. 784 
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qu'il nous fout demander par nos prières. IndineiMTous de- 
vant cette croix que j'ai fait dresser sur la cime de la mon- 
tagne ; elle resplendit du triomphe du Christ , elle nous 
donnera la victoire aujourd'hui. Les cris du peuple s'élëv^at 
avec leurs prières jusqu'au ciel. L'année adore le Seigneur. 
Gela foity le roi fond sur l'ennemi , il envahit son camp, il 
.y sème le carnage. Gomme un lion et ses lionceaux qui 
immolent tout le troupeau dans leur rage, qui les mangent, 
qui les traînent , ainsi le roi Oswald, au milieu des traits, 
frappe les barbares, il les foule aux pieds, il extermine leurs 
ailes,^ il les met en fuite. Car il les a surpris , et il laisse 
derrière lui des ruisseaux de sang dans les campagnes, jus- 
qu'au moment où tomba enfin l'abominable Gadwala.» 
. Oswald avait tué Gadwala, Oswi tua Penda, le second héros 
de la nation bretonne. Le poète, en racontant ce dernier fait 
d'armes, s'abandonne aux transports les plus étranges. «A 
. l'abri sous le bouclier du Christ, le roi se jette avec audace 
au milieu des ennemis ; il trouble leurs rangs, à Tabri sous 
le bouclier du Christ... Les armes nagent dans le sang, les 
fontaines sont changées en sang. » Les Bretons firent encore 
quelques tentatives : jamais ils ne se relevèrent du coup 
qu'ils avaient reçu à Winwiefield. Le poète chwte autant 
le triomphe de la religion que celui des Anglo-Saxons : de 
là les portraits des apôtres de Téglise anglo-saxonne , fi- 
gures douces et paisibles au milieu de Cjss sauvages phy- 
sionomies de rois. Sa foi éclate dans un curieux épisode où 
il représente un homme ressuscité et qui raconte ce qu'il a 
vu dans l'autre monde. Cette peinture est à la fois celle de 
l'enfer chrétien et celle de l'ifrin saxon, celle du Walhala 
et celle du ciel. 
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]I« cCrest mk gëmebrillant qui me fit sortir de mon corps; 
nous nous avauçâmes du côté où le soleil se lève eu éié^ et 
nous arrivâmes à une vallée large et profonde. Sur sa lon«- 
gueur, s'étend un abime sans fin, où sont allumées, d^uii côté, 
des flammes dévorantes, et qui, du côté opposé, est plein 
d'une grâle glaciale. Il était rempli d'âmes humaines, qui , 
toutes brûlées et ne pouvant supporter l'action des flammes, 
se jetaient, les malheureuses, dans la région du froid. Né 
pouvant non plus y trouver le repos , elles se portaient 
en pleurant sur le gouffre qui vomissait les flammes. En 
voyant cela , je me demandais si c'était là ce supplice de 
l'enfer, dont j'avais si souvent entendu parler. Pendant que 
j'étais dans cette méditation , mon guide me dit : non , ce 
n'est pas là ce que tu penses, ce n'est pas l'enfer. M'arra^ 
chant à ce spectacle , il me conduisit tout tremblant en 
avant, et tout k coup je vis que tout était plein de ténèbres. 
Maus entrons: une sorte de nuit épaisse tombe autour de 
nous, et je ne pouvais rien distinguer, si ce n'est la figure de 
mon guide .et ses vêtements resplendissants. Nous sommes 
au milieu de cette nuit profonde, et voilà que, tout à coup » 
des globes de flammes bien sombres s'élèvent comme d'un 
puits et y retombent. Mon guide disparut soudain ; je restai 
seul, tremblant, éperdu, au milieu de ces ténèbres. Les 
laves de flamme gagnaient le haut de Fabime, puis, par un 
mouvement alternatif, redescendaient jusqu'au fond , et je 
vois que la surface des flammes était couverte d'âmes hu- 
maines, âmes malheureuses qui, comme des étincelles, mon« 
taient avec les flammes , redescendaient avec elles. Une 
odeur fétide était répandue partout. Â force de regaixier 
ainsi, la terreur s'empara de moi. Que faire^ Où porter mes 

13 
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ftâ'iie rignore ; malheureux, quel sera mon aortP J^e&tnds 
alors le bruit des gémissements qui s*éle?aîe&t derrière mm, 
et comme le ricanement d'une populace sur un ennemi diMit 
elle vient de faire capture. Us s'approchent; je reconnais 
des esprits malfaisants qui traînaient dans le gouffre cinq 
âmes poussant des hurlements : ils descendirent avec dles 
au fond de l'abîme. Du milieu des flammes, s'élèvent alors 
des démons, les yeux étincelants; ik m'entourent; leurs na^- 
rines, leur boudie, exhalent des feux d'une odeur fétide ; ils 
me menacent» en s'efforçant de me saisir avec des tenailles. 
Us n^avaient encore pu me toucher, bien qu'ils m'eussent 
rempli de terreur. Alors, enfermé dans les ténèbres, et pressé 
par l'ennemi, je jetai les yeux de toutes parts, afin de dé- 
couvrir quelque secours, un protecteur qui m'arrach&t à 
cette race d'ennemis. Alors je vis briller , derrière moi p 
comme une étoile dans les ombres ; sa lumière s'étendant, 
le hâtant, mit en fuite les ennemis : c'était mon guide qui 
venait avec cette lumière soudaine, c'était lui qui avait mis 
en fuite les noirs démons. Alors il changea sa route du côté 
où le soleil se lève en hiver ; il m'arracha à la nuit et me 
conduisit dans une atmosphère brillante. Devant nous, se 
dressa tout à coup un grand mur; il ne finissait ni en lon- 
gueur ni en hauteur, et paraissait sans limite. Mais, lorsqae 
nous nous fûmes approchés, nous nous trouvoné tout à coup, 
je ne sais comment, au-dessus du mur. Voilà que j'y vois 
une campagne vaste et très-belle ; les parfums qui s'en exha-» 
laient m'apportaient de si suaves odeurs qu'elles chassèrent 
de moi toute odeur désagréable ; et la lumière qui se ré- 
pandait sur cette campagne divine était si grande, qu'elle 
eût effacé celle du soleil et du jour. C'est dans ce lieu, dans 
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Cet keureux istfjonr, qpe je voyais i^ësider les joyeases co**' 
liertes des sâinU. A ce spectade, je songeais en moi-même 
si c'étaient là les royaumes élerës du del promis à tous lesf 
bienheureux. J'étais plein de cette pensée, quand mon guidé 
me répondit : nonr , ce n'est pas ce que tu penses, ce ne sont 
pas li les royaumes des cieux. L'éclat d'une nouvelle lu- 
mière resplendit en ayant ; elle surpasse encore la première, 
car la première me parut alors trës-&ible. Du même lieu, 
s'élèvent d'harmonieux concerts , et , avec la lumière, un 
parfum d'une odeur merveilleuse, en sorte qu'en comparai- 
sra, le premier me parut très-petit. C'est là que j^espérais 
entrer, dans ma joie ; mais soudain mon guide s'arrêta, se 
retourna, et me ramena par la route que nous avions suivie 
en venant. Quand nous rentrâmes dans le beau séjour de la 
première campagne, il me demanda si je savais ce que j'a- 
vais vu. Non , lui dis je ; et aussitôt il ajouta : Tu as vu 
la vallée pleine de flammes et de froid, dans laquelle les 
Imes sont maintenant purifiées par de cruels châtiments; 
une fois purifiées, elles reviennent à la vie. Mais le puits d'où 
sort une flamme à l'odeur fétide est Touverture de l'enfer ; 
quiconque vient à s'y jeter n'en sera jamais retiré. Le lieu 
plein de fleurs que possède une blanche jeunesse, c'est un 
séjonr de repos où attendent les royaumes du ciel {ceux qui 
ont fait le bien , quoiqu'avec moins de perfection que ne 
Téxige la foi bienfaisante. Car celui qui est entièrement par-* 
fùti dès qu'il meurt , entre dans la cour du del, dont est 
voisin €e lieu étincelant de splendeur, rempli de doux par- 
fums, et où retentissait la voix harmonieuse des chanteurs. 
Toi qui dois reprendre ton corps , et vivre au milieu des 
hommes d'une vie passagère, corrige, crois-moii tes mœurs» 
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tes pardes et tes actions , afin que tti poisse trouver toi ha- 
bitation au milieu de ces sodëtés de saints. Quand il disait 
ces motSy je me trouvais^ sans que je puisse dire comment, 
revêtu de mon corps» (1). 

III. Avec le règne des princes northumbriens finit la pre« 
miëre partie du pofime ; la seconde est consacrée au souvenir 
des évéques d'York. Le ton change : au bruit de la bataille^ 
a succédé le chant d'une muse plus réservée ; elle câèbre 
les vertus pacifiques des pasteurs, le calme et le bonheur de 
leurs troupeaux, les miracles se multipliant avec la foi, les 
églises couvrant le sol de la Bretagne ; les évéques Jean^ 
Wilfried , tous deux si bons pour les pauvres , tous deux 
morts dans un monastère. Alors vivait aussi Bède, cette 
merveilleuse lumière de la Bretagne , Suidbert, Egbert, de 
souche royale, enfin Balther , lés uns pasteurs dévoués, les 
autres rigides anachorètes, tous amis de Dieu , parce qu^ils 
foulaient aux piçds le monde, et luttaient contre leurs pas« 
sions. Les plus fraîches images du poète sont empruntées à des 
tableaux delà mer. Enfin il arrive à son maître chm, Elbert, 
qui éleva sa jeunesse, et dont il ferma tes yeux. La recon^ 
naissance lui inspire des vers pleins de douceur et de ten- 
dresse. Le ton baisse encore; le poëte arrive à lui-même, 
aux beaux jours où il fut maître de Técole d'York. Le chan- 
tre des combats a disparu ; nous n'avons plus devant nous 
qu'un jeune homme doux et timide , qui préfère le petit 
coin d'un livre à toutes lès épées du monde, et qui n'ose pas 
même nous dire son nom en nous faisant voir sa belle bi« 
bliothèque. 

(1) V. 876 et seq. 
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IV. Vraie et originale, tel est donc, comme cette analyse 
le fait voir, le premier caractère de cette poésie. Elle chante 
ce qu'elle croit et ce qu'elle aime. Tout le montre, le sujet» 
les sentiments, les erreurs même, qui sont celles de Tépoque 
où vivait le poète. Et pourtant les regards de celui-ci se tour* 
naient vers les modèles antiques. Il y a dans les récits scan* 
dinavesune légende où Ton représente les Normands partis de 
leur pays pour conquérir la ville éternelle. Rome apparaît i 
leur imagination comme une ville aui palais de marbre, aux 
toits resplendissants d'or. Ils marchent bien longtemps. En 
faisant une halte aux pieds d'un chêne , ils voient venir un 
vieillard fatigué. Voyageur, d'où viens-tu ? lui crient-ils. 
— J'ai voulu aller à Rome , mais cette ville magnifique est 
bâtie aux confins du monde ; on n'y peut parvenir. Décou- 
ragés, les Norûiands regagnent leurs forêts. Cette his- 
toire est un emblème fidèle de l'admiration qu'éprouvaient 
les poètes barbares pour la littérature antique ; ils la trou- 
vaient si noble et si naturelle , si riche et si réservée , si 
passionnée et si mesurée dans sa force, qu'ils désespéraient 
souvent d'atteindre à un si parfait idéal. Pourtant ils ne se 
lassaient point de l'imiter, au moins les poètes carolingiens. 
La beauté de Virgile surtout leur semblait éclatante ; ils en 
étaient jaloux en quelque sorte. Quelquefois ils l'appelaient 
un charlatan ; ils le nommaient ensuite un prophète. On pro- 
hibait sa lecture et on le savait par cœur. Trois fois heu- 
reux Alcuin, quand il trouvait dans le chantre de Didon des 
formes agréables pour sa pensée. Un vers de Virgile , il s'en 
emparait, il l'enchâssait, comme une perle, dans son poème ; 
il en faisait une parure pour sa muse. Ovide, Térence, Horace, 
Lucrèce même, Lucrèce le chantre animé du néant ; on admi- 
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raity on imitait tout, à «on insu , malgré l^i» subjogaé (pi*on 
était par de si suaves et si éblouissantes beautés. Barbartf 
plein de sentiments, mais rude de formes » on avait honte 
de l'image qu'on avait trouvée , ou Ton avait honte de n'en 
trouver aucune ; on relisait Virgile avec dépit » et Ton pre- 
nait non-seulement un , mais deux , trois verô tout entiers 
dans le divin poète : pareil à Charlemagne , qui , ne pou- 
vant élever une église digne de Notre-Dame avec ses gros- 
siers matériaux du Nord , faisait enlever de leurs bases les 
colonnes granitiques de Féglise de Ravenne. 

Ainsi Toriginalité d'Âlcuin se confond avec un mélange 
d'imitation. 

A quel moment ce poëme fut-il composé ? L'auteur, à pro- 
pos de Saint-Gutbert , parle du monastère de Lindisfern', 
dont il retrace toutes les félicités. En 793, ce monastère 
fut ravagé par les Normands , et Alcuin fut bien affligé de 
ce désastre. Il en aurait parlé dans son poSme s'il n'eût été 
déjà composé ; il l'écrivit sans doute en grande partie dans 
sa jeunesse, au milieu même de ses compatriotes, et l'acheva 
pendant les premières années de son séjour en France. 

V. Henri Ganise , ayant découvert dans un manuscrit de 
la bibliothèque de Saint-Gall un grand poëme intitulé de 
Carolo Magno et Leonis Papœ adventu, crut qu'on pouvait 
l'attribuer à Alcuin (1). Le style du poëte, le* nom de David 
qu'il donne au roi Charles, provoquaient cette conjecture du 

(1) Caniê. Antiq. Uet.^ t. VI : Ego magis ad Alcuinum incline. 
Froben reproduit Topinion de Ganise, que Basnage ( 7A«s. monti* 
ment,^ t. II, p. 473 ) n'avait pas acceptée. Le po6me se trouve : Frob ; 
Mcf opp., t. II ; D. Bouquet, Script. Franc,^ t. Y; M. Pertz, Germ. 
monument, ii ; voyez aussi ce qu'en disent D. Mabiil., Aleta, s. t^^ 
p. J, et D. iUveti iïû^ M^ t< IV. 
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savant critique. L'auteur anonyme , en con&idërant le règne 
de Charles, se livre aux plus brillantes espérances. Il dit, eo 
parlant des embellissements qu'on faisait à Aix-la-Ghapelle $ 

Attaque disponens venturse mœnia Rom» , 

à peu près comme Alcuin parlait plus haut de l'Athènes nou- 
velle. L'ouvrage fut composé en Tan 800, peu avant ou peu 
après le couronnement. On y appelle Charles le Phare de T^w- 
rope{l), le roi qui surpasse tous les rois du monde en justice 
et en puissance (2), qui s'élève autant au-dessus d'eux par la 
hauteur de Tempire, qu'il surpasse tous les maîtres en science 
et en talent. Toutes ces banalités louangeuses et officielles 
préparaient ou justifiaient un triomphe. Cette date une fois 
fixée , les idées qui dominent dans le poëme ne s'accordent 
guère avec celles qui préoccupaient alors l'esprit d' Alcuin. 
Les emprunts faits à Virgile sont nombreux ; et c'est alors 
que le maître de Tours prohibait Virgile (3). Le plus bril- 
lant passage de ce poëme abonde en détails de toilette fémi- 
nine d'un goût splendide, bien qu'un peu surchargée ; gra- 
cieuse coquetterie, qui n'avait plus aucun attrait pour Alcuin. 
Il engageait tous les évéques à prier pour la reine Liutgarde , 
alors très-souffrante , et ne songeait pas à contempler la 

(1) Ibid., Europœ celsapharus. 

(2) V. llOetseq. 

(3) Soit affectation, soit tout autre motif, Âlcuin paraissait alors 
avoir oublié son Virgile, et il en parle ainsi : « Legilur quemdam 
velerum diiisse poetarum cumde laude imperatorum» si ritere cor- 
dor, cecinisset, parcere subjeclls et debellaresuperbos. i> C'était un 
parti pris, car il ajoute uMagisnobis attendendum Evangelicis prœ- 
ceptis quam Virgiliacis versibus. id Raison de plus pour ne pas sup- 
poser qu'A voulût alors l'imiter. I. ep. oxuu 
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ilaneh&ur rose de son cou (1). Il envoyait à RoOirade son 
énorme commentaire sur saint Jean ; il lui disait de le médi- 
ter, et non pas de s'âancer légèrement sur un cheval ra- 
pide (2). Qu'ils fussent blonds ou bruns, les cheveux de 
toutes ces jeunes filles ne Tintéressaiènt pas. «Ton époux, 
disait-il à Gisèle, est bien glorieux. U ne te demande d*aatre 
parure qu'une parure spirituelle. Il aime non pas une che- 
velure bien arrangée (3], mais la ferme souplesse de la 
vertu , non pas Téclat des vêtements , mais le noble rayon- 
nement de la sainteté et de la charité. Prends garde qu'il ne 
trouve rien en toi qui blesse ses regards. » Ainsi la fraîcheur 
de toutes les fleurs du monde ne séduisait pas son imagina- 
tion. Il parlait en termes funèbres à Arnon de leur séparation 
prochaine. 

Cependant Alcuin était poète, c'est-à-dire un peu volage 
d'imagination. On peut dire, si Ton veut lui accorder ce 
poème , qu'il dessina les portraits des jeunes filles avant sa 
retraite à Tours, avant d'avoir pris Virgile en aversion; et 
que , vers l'an 800 , il écrivit le morceau qui concerne 
liéon III, ainsi que le préambule. On pourrait ajouter alors 
qu'il y parle de ses forces affaiblies (4). Pour résoudre ce 
petit problème littéraire, il faudrait retrouver le manuscrit 

M. Pertz le cherchait inutilement à Saint-Gall en 1816 ; 

(1) Ep. xxxiY. Très dies pêne desperala fuit , sed per preces ser- 
vorum Dei... bene recuperata esL 

Folgida oolla nitent roaeo timalaU colora. . Poëm. V. 185. 

(2) ahotrod ante «lins rapidoqae ioveeta pueltes 

Fiil|[et ecpio, otc. V. 213* 

(3) Non torlas crinium aliigationes, sed rectas morum bonomm 
colligaliones, etc. Ep, cgxxxix, I, p. 293. 

4) Laiigvida qnas seminaa toperamot meobra prteeUff* V. 8. 
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alors il se mit à étudier de plus près le nom qui se trouvait 
entête du manuscrit, et que Ganise avait reproduit. Yoid 
quels en sont les caractères : Ferhelpc*. Le savant bibliothé- 
caire mit y voir un reste altéré de Engelbertus, Anj^berti 
rHomëre du temps. Il lui fit donc honneur du poème (1). 11 
est fâcheux seulement qu'une partie des remarques préoé» 
dentés s'applique encore beaucoup mieux à l'abbé de Satnt- 
Riquier qu'à celui de Tours. C'est en 790 qu*Ângilbert dit 
adieu à cette cour qu'il avait beaucoup aimée, pour se retirer 
dans son monastère , sur les instantes prières de Berthe ; 
celle-ci y prit eu même temps le voile (2). Nous la retrou* 
voDS, vers Tan 800, avec des goûts un peu mondains. Sa 
belle Me est entourée d'un diadème d'or ; sur sa robe, mis* 
sellent des pierres précieuses (3). 11 faut avouer alors que son 
amour pour la solitude et pour la simplicité du cloître s'était 
bien affaibli , et qu'Augilbert lui-même, qui se complaît àBM 
cette jolie description , n'avait pas perdu , dans son monas- 
tère, la fraîcheur de ses pensées, et ne consacrait pas tous ses 
loisirs à la parure de son église. 

YI. Si on laisse de côté la Vie de saint WiUibrord, qui 
est une légende en vers, les autres poésies d'Alcuin forment 
ce qu'on appellerait de nos jours des mélanges , des poésies 

(1) Perlz, inprœf.^ t. II, p. 392. 

(2) Bertham sacro velamine consecratam intra idem cœnobium 
Gentulam composait , sacris vigiliis et devolisjejuniisdivinisque 

cantibus cum multo fervore assidue insistentem VU. Angilbert,, 

auct. Anscher., UahUL Act.^ s. iv, p. 125. 

(3) ....Capatanrtto diademtte eingitor tlmnm.... 

Omatar yeitit rtriit pretîoM lapillii. 

V. 223-224. 
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fiigitiTes : miroir où se reflète un sentiment tantôt durable i 
tantôt éphémère , écho de l'âme qui redit ses joies^ ses tris- 
tesses, ses ennuis même, prière qui supplie , amitié qui s'é- 
panche, regrets, désirs, souhaits, étincelle qui brille etqai 
retombe ; vers souvent à peine ébauchés , parfois fiaux et ma* 
tilés , à cause de Tenfonce de l'art ou de la variété des imr 
pressions ; poésies qu'on s^écrit à soi-même pour contenter 
un caprice d'imagination et qu'on oublie bien vite , mais que 
la fortune place, sous ses ailes , qu'elle transmet feuille par 
feuille à la postérité, en même temps peut*£tre qu'elle eisce 
malignement de grands poëmes. 

L'invasion danoise qui devait , après de longs efforts, en- 
lever 2^x% Ânglo-Saxons la domination de la Bretagne , ve- 
nait de frapper son premier coup. Les Normands avaient 
brûlé le monastère de Lindisfèrn. Ce malheur ébranla jusqu'à 
la foi d'Alcuin : « Quelle confiance fautril avoir dans les 
églises de la Bretagne, s'écria-t»il, si saint Gutbert ne défend 
pas la sienne ! » Ce malheur lui remit devant les yeux tous 
les malheurs de cette race humaine , égarée , avec ses senti- 
ments d'immortalité, dans ce monde où tout passe comme 
elle. « Depuis que, pour son malheur. . . , l'homme a possédé les 
richesses de la terre , il n'a eu que l'incertitude en partage. 
Par un fatal retour, la tristesse se mêle à la gaieté... ; nui 
n'a de joies certaines... Tout change à des temps fixés. Un 
jour vous sourit, l'autre pleure. Le monde lui même a péri 
dans les eaux ; comme l'avaient annoncé les prophètes, nous 
voyons déjà tous les royaumes détruits. » Il passe en revue 
les empires d'Orient. «Rome, dit-il ensuite, Rome la capitale, 
l'honneur du monde, il ne reste plus de toi que de tristes 
décombres. Judée I quelques rares habitants errent dans 
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tes villes , ta gloire antique s^est ëclipsée. Ainsi disparaît 
toute beauté qui vient des mains des hommes ; la gloire Aei 
aiècles s'évanouit comme une ombre. L'homme altéré voit en 
vain , pendant son sommeil , une onde pure ; le pauvre , de-^ 
venant riche, héritera des trésors du monde. Pourquoi énu-< 
mérertant d'infortunes déjà éloignées? Et pourquoi pleurer 
les jours malheureux des anciens ? On souffre aujourd'hui 
plus que jamais dans le monde , et le monde languit dans 
un malheureux esclavage. 

y II. Un de ses élèves s'enfuit de son monastère ; excité 
par l'ardeur de la jeunesse , il se plonge dans Tivresse , il 
(«"ofane son corps. En vain son maître lui fait espérer rac-^ 
cueil fait i l'enfant prodigue. Alors il compose , pour Tami 
de ce jeune homme , une élégie peu variée , sans doute , mais 
où le rayon de l'espérance se joue avec celui de la ten- 
dresse (1). Une autre fois, les premiers beaux jours du prin- 
temps lui inspirent des vers. Il écrit à ses amis d'York ; 
(cDéjà le coucou fait retentir sa voix sur les branches éle- 
vées ; la terre , émaîllée de fleurs , va produire des semences 
nouvelles ; la vigne fait jaillir du sarment ses perles fé- 
condes ; le rossignol ranime nos cœurs par ses mélodies va-^ 
fiées , il se perd en roulades sur les branches luisantes du 
houx; le soleil s'avance au milieu du ciel , son éclat fait ces*, 
ser le règne des ténèbres (2) , et la lettre de votre père 
Alcuin franchit les eaux de la mer. Elle va te saluer, sainte 
jeunesse qui habites dans les murs d'York. Il est permis , je 
pensC) de prendre l'archet de Virgile, de te bercer de poésie, 
et de confier aux vaisseaux des chants sacrés. Ge sont là les* 

(1) IHd., carm. gclxxyii. 

(2) Carm^ gglx. 
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présents dignes de votre père , qui maintenant fait retentir à 
de royales oreilles la voix des beaux-arts, qui dirige dans 
les prairies des Pères celui qui porte le brillant diadème de 
la sagesse. » Il quitte un ami 9 il lui semble qu'on yieat de 
lui arracher un lambeau de son cœur; son imagination loi 
retrace les traits , les voyages de celui qu*il aime. Il se de- 
mande pourquoi Tamour, qui est le bonheur, est si souvent 
voilé de tristesse (1) : «Mon doux amour pleure Tabsence 
d'un ami ; une longue distance l'enlève i mes regards. Biea 
rare est parmi les hommes cette fidélité qui fait les vrais 
amis ; mille paroles sortiront de leur cœur ; il n'est qu'on 
amour. » Et ailleurs : « L'amour a pénétré mon cœur de sa 
iamme ; il s'embrase toujours d'une ardeur nouvelle. doux 
amour ! Pourquoi engendres-tu l'amertume des larmes, pour- 
quoi coule- t-elle d'un miel si doux ?» Sa tristesse ne s'enfuit 
qu'au souvenir de la patrie d'en haut, patrie des amours 
constantes, et où les séparations sont inconnues. Au milieu 
de ces regrets effacés et renaissants, toujours doux cepen- 
dant , il reçoit par une lettre , par un ami qu'il accueille , des 
nouvelles d'Aix-la-Chapelle. 11 se souvient alors des jours 
passés i la cour du roi des Franks ; jours de peines , mais de 
peines heureuses, elles étaient pures; chagrins qu'on re- 
grette , parce qu'au fond de toute noble douleur réside une 
mystérieuse jouissance. 11 écrit alors des versi Charles, i 
ses fils , à ses filles , i ceux qui vivent près d'eux. Vers 
moins aimants , mais {dus soignés que les précédents. Alcuin 
craint , en présence de la cour, les cadences trop hardies 9 to 
notes fousses. « Que ma fiâte fesse des vers pour mon cher 

(1) Càrm, ceux. 
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Dayid. David est digne d'atoir un chanteur couronne dé 
lauriers... Tu es le père de k patrie..., que le méchant 
te redoute, que Thomme affectueux Vaime. Que la mau- 
vaise volonté de plusieurs ne t'échappe pas. Ils cher- 
chent leur intérêt , non le tien , ni celui du Seigneur. Tu 
as beaucoup de réformes i opérer dans le monde; le fléau 
de la simonie s'y propage; les dons mystiques de Dieu 
sont accordés pour des présents. Le jugement de Dieu est 
mis sous le présent qu'on reçoit ; la sportule fait varier la 
justice sur les lèvres du vieillard. Témoin , on reçoit des 
présents, puis on court à la bouteille; c'est la sacril^ 
ivrognerie qui purge un accusé. Les malheureux sont op- 
primés sous la cruelle puissance de certains hommes; il 
faut que le riche remplisse leurs sacs jusqu'au bord. Les vo- 
leurs se promèiaent et pillent en toute impunité ; ceux qui 
devraient venger les crimes y preiinent part. Que ce dés* 
ordre ait un terme, ô roil Dieu t'a établi l'arbitré du 
royaume. La capitale du monde , Rome elle-même , voit en 
toi son protecteur. Ramène la paix chez ce peuple ; parle-lisi 
le langage dé Dieu. Que le pasteur apostolique , que le pre- 
mier prêtre du monde puisse , grâce à toi , se réjouir avec le 
peuple. roi, que celui qui dirige l'Église soit régi par toi, 
selon l'usage, et que la droite du Tout-Puissant te régisse 
toi-même. » Un matin , les regards du poëte rencontrent une 
belle aurore ; il écrit des vers : « La messagère aux qua- 
driges de rose répand au loin son éclat; elle recouvre le 
vaste sein des mers d'une nouvelle lumière. Son doigt chasse 
de mes yeux le sommeil de la nuit : le vieillard s'élance hors 
de son lit. Parcourant les champs des anciens , il y cueille 
les fleurs du beau langage , pour les répandre i pleines 
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nains devant m «nfants. G'e$t à toi qt'il office cei flem, 
Pavid , mon cher amour. Défends , je fen prie , le j^oSte qui 
t'enyole joyeusement ces petits présents. Il en est qui aiment 
mieux censurer les écrits de^ autres que de faire paraître le» 
leurs à la lumière. » Une autre fois Alcuin quittait Aix-la« 
Chapelle par une de ces brumeuses journées des climats du 
Mord. U aurait bien aimé qu'on rengageât à rester : toat le 
monde lui disait adieu. Le yieux poëte s'enveloppait dans 
son manteau f pressait le pas de sa mulci et quittait le sol 
inhospitalier en murmurant des vers. « La neige tombe arec 
abondance ; elle est mêlée à une pluie glacée. Alcuin n'a pu 
trouver une voix qui lui di^e : attends un peu dans la ville» 
jusqu'à ce que la pluie cesse; viens te chauffer un peu. Tout 
triste f le vieux poëte s'en va avec la faim. Tout tristes » les 
enfants ne lui font entendre que des plaintes. Que sa muse 
refroidie finisse donc ses chants. Il ne fait que balbutier ces 
quelques mesures : David n'a pas souci de mes chants. Délie 
n'en a pas souci, d Délie, c'était Gisèle, la troisième fille 
d'Hildegarde. « Et toi non plus , lui dit-il , tu n'as pas eu soin 
de ton pauvre Flaccus. Voilà que votre poète s'en est allé 
mourant de froid , répétant à voix basse ces vers de Virgile : 
autour de moi vent impétueux i neige , nuage partout. Pour- 
tant tu peux me faire oublier cet outrage , si tu veux proté* 
ger le maître Reghembert9(l). Celle-ci est gentille etca* 
dencée avec grâce (2) : «O ma demeure chérie, douce habi^ 
tation que j'aime ; sois heureuse toujours » ô ma demeure 
chérie 1 Que la sainte sagesse des Pères soit honorée sous tes 
toits; qu'on apprenne ici la sainte sagesse des Pères* Sois 

(1) Cisfm. ccxxxm et acixxiT* 
. (2) Carmi qqivuu 
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ftfits, SON brfllante, sois florissante avec déparais trésors; 
par le culte de la sagesse , sois forte , sois thnissante. Que la 
foule grossière n'haUte Jamais sous tes lambris ; qu'oa V(Aê 
toujours s'ëloîg&er de toi la foule grossière, 9 Ces rers étaient 
ésritspour Tabbayede Cormery, tranquille retraite au fond 
des bois, i laquelle Fridugise adressait plus tard depoé* 
tiques regrets (1). Quant au rhytbme, où la même pensée 
frappe deux fois le sol en un refrain musical , il était familier 
aux poètes anglo-saxons (3). Us eonndssaient aussi la rime ; 
le poste en ornait des hymnes populaires , quelquefois dans 
la seule intention de rendre plus &ciie et plus sûr le jeu de 
la mémoire (3). 

YIU. Dans ces essais , où la poésie balbutie encore , il ne 
font que chercher une tendance. La forme en est souvent 
ferop nue, d'autres fois trop parée; quelquefois elle est absente^ 
mais parfois aussi le sentiment poétique y palpite. Cette muse 
n'a rien de bien puissant , rien d'éblouissant ; elle se néglige 
même. Mais c'est une douce et bonne compagne. Elle couvre 
de fleurs , elle entoure d'harmonies les émotions les plus 
simples, les acddents les plus ordinaires de la vie. Elle les 

(1) Jnter Aie, op.^ 1. 11^ p. 456. 

(2) Bède, Hist Jngl. 

(3) C'est rintentton de l'auteur de ces vers c(u'Alcuin cUe, et qui 
ne sont pas de iui s 

Ad Doipiniim cUmareram i 
Bum tribulattts faftram , 
Et eKattdtrtt Dominus 
Senrvm snam i;|aaotoeia«. * 
LevaTÎ meo8 ocaloa, 
Statim ad montèm priatinos , 
Uude erit altisaiso, 
AsMtUam a Domino ; ete. 

àk*^ Ewpo9, in, P^alm. gnudual.j I, p. 380i 
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clumge ea iiiq[»<e88ioB8. Le poète la caresse en la respectant; , 
il l'a[q[ieUe castule. Elle le soit à la court elle relèf e le 
charme de sa retraite , elle lui parle au coin du feu. Sévère 
ou gracieuse , cooune sa pensée , elle raccompagne et. lui 
^lait partout : elle est intime; et c'est là le troisième carao* 
tère de cette poésie. 

IX. Beaucoup de lettres d'Âlcuin sont perdues ; il en reste 
pourtant deux cent trente-deux. Ce qui explique une corres- 
pondance si étendue, c'est qu'il avait un caractère très-so- 
ciable; c'est enisuite qu'il la considérait comme sorte d'o* 
Uigation morale, grâce à la haute situation qu'il occupait 
chez les Franks. Il aurait voulu voir s'unir entre elles toutes 
les belles intelligences de Tépoque, et il pensait que nul n'é- 
tait plus en mesure que lui de former ou de renouer ces 
nœuds d'amitié filiale ou fraternelle. Il regrettait de n'avoir 
pu se rendre à Rome» en 800, parce que de là il aurait pu 
écrire, au nom du pape, aux peuples et aux gouverne- 
ments (1 ). Ainsi considérée et réalisée, cette correspondance 
lut une véritable tâche qu'il s'imposa, tâche agréable et toute 
sociale; elle porta les plus heureux fruits : il instruisit, il 
rapprocha les esprits. C'est dans ce recueil surtout qu'il fout 
étudier les caractères des hommes les plus célèbres du 8® siè- 
cle ; c'est là qu'il faut chercher la vie intime de la première 
époque carolingienne. On n'y insistera pas ici , précisément 
parce qu'on lui a fait bien des emprunts dans le cours de ce 
récit. Dans les lettres aux frères de Fulde, de Corbie, dTork» 
de Tours, de Lyon , de Lerins, de Gothie, il engageait ces 

(1) « Mea oplabat devolio prs omnibus seculi diviliis etbonoribus, 

ejus prssentia adslare , et litteris, sub ejus nomine scriplis, per 

divcrsas mundi r«giones.u*. p>riocipes horiari.» Ep. xcii, I, p. 134. 
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céûobites à étudier les Écritores, à copier des livres, i soi- 
gner leurs écoles, i mieux observer la règle, à renoncer réel- 
lement au tnonde, à sa vanité et à ses vices, à s'adonner 
entièrement au progrès de Tâme en domptant le corps. S'il 
survenait une division entre une église et son pasteur, il écri- 
vait i Tun et à Tautre, pour ramener la psûx et Tunion. Les 
lettres qull écrivait aux princes et princesses de son pays 
montrent et les perpétuelles rivalités des premiers, et les 
sentiments affectueux des secondes. Ici c'est un sentiment 
de vive admiration pour tant de chasteté et de noblesse, et 
làj avec des exhortations à la paix, un inexprimable dé- 
goût pour tant de guerres et tant de barbarie (1). Dans ses 
lettres i Arnon, on voit comment ce prékt , Ânglo-Saxon 
d'origine, mais qui n'était pas le frère d'Alcuin, continua , 
en Germanie,, l'œuvre de saint Bonifâce, et comment son 
ami l'aida de ses conseils dans ses labeurs évangéliques. 
Arnon était [un esprit indépendant ; il écrivit un jour à Al- 
cuin , au sujet de Léon lil , une lettre que son correspon- 
dant se hâta de brûler (2). Une autre fois, il était fatigué des 
exigences importunes du roi Charles, qui épuisait les mi- 



(1) dEtnisi ego intercessoressem proeo, quidquid boni abstrahere 
poluisset et mali machinari, jam fecisset.» Ep, xlii, I^ p. 57* 

(2) Arnon trouvait que les dignités séculières diminuaient l'indé- 
pendance nécessaire à un évéque. «De angustia mentis vestrs pro 
aservitioseculari adversus sanctitalis vestrœ dignitatem, ita ut non 
«liceat melioribus instare officiis, nec animarum lucris inservire. » 
Aicuin avoue qu'il en est ainsi :« Si apostolicoexemplo vivamus et 
apauperem agamus vitam in terris, sicut iili fecerunt, seculi servi- 
atium juste abdicamus. Nunc vero seculi principes habentjustam, 
aut videtur, causam, Ecclesiam Cihristi servitio suo opprimere. » 
Ep* cxiT, /to6., t. Il p. 166. 

14 
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sistres de ses rolontés; il rappelait tristement i son ami qae^ 
du temps des apôtres, TÉglise n'était pas obligée de se plier 
ainsi aux caprices des princes. Celui-ci, tout efa reconnais- 
naissant cette vérité, tout en explicpiant ce changement par 
les péchés des chrétiens, refusait de présenter au roi la dé* 
mission d'Âmon. t Les princes, disait-il, ont, à ce qu'il 
paraît, une juste cause d'opprimer TÉglise et de la forcer à 
les servir. Mais, si on agitait cette question , tu ne conser- 
verais pas la faveur impériale. » Voilà comment se parlaient 
entre eux ces deux hommes supérieurs, attachés pourtant i 
Charles, et cela moins d'une année après le couronnement. 
Les lettres à Benoît d'Âniane, à Âdalhart, renferment quel- 
ques détails curietix sur ces deux rigides^cénobites qui jouè- 
rent plus tard un si grand rôle dans les mouvements politi- 
ques. Âdalhart administrait alors Tltalie, caractère puissant 
au milieu de la cour frivole et dissipée de Pépin et d'Ângil- 
bert. Alcuin se servait de son influence pour éloigner ce der- 
nier des fêtes brillantes et des spectacles (1). Emporté par le 
tourbillon des plaisirs, celui-ci ne fit pas attention aux re- 
montrances de son maître, et ne lui répondit même pas. 
Une maladie qui le mit face à face avec la mort, et les prières 
de Berthe, qui Taimait chèrement, et qui avait été autant 
effrayée que lui, le décidèrent à entrer dans le monastère de 
Saint-Riquier. Au reste, Âlcuia en savait beaucoup plus sur 
les sujets de ce genre qu'il n'en exprimait dans ses lettres. U 
brûlait les lettres où Ton entrait dans des détails trop déli- 
cats. Lui-même ne touchait pas certaine corde, pour ne pas 
blesser Charles, dont l'affection paternelle était plus grande 

(1) Epist, GUI) XlIIi XIY. 
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que b prudence. Av sujet de la retraite d'Angilbert, il 
se contenta de dire au roi que la Providence était admirabld 
dans tes saints. Sourent, pour engager les personnes à plue 
d'amonr pour la vertu , il faisait Vëloge de leur vertu. Là 

femme dont il estimait le plus la sagesse etia fierté était 
Gontrade, qu'il appelait Eulalie, Gontrade, la sœur d'Adal'- 
hart et de Wala, et qui avait conservé comme eux, avec le 
respect pour sa personne, la forte trempe de son caractère. 
Enfants du firère de Pépin le Bref, ils formaient une sorte de 
branche cadette digne de grandir, tandis que l'autre s'incli- 
nait déjà pour dégénérer. Gontrade était l'intime amie des 
filles et petites-filles de Gharlemagne ; et , lorsqu'elles mon- 
trèrent quelque légèreté dans leur conduite, Alcuin l'enga- 
gea à leur donner de meilleurs conseils. 



CHAPITRE IIl- 

Création de l'empire. — Charles le prépare. Dans quel but? 
Politique de Gharlemagne. — Influence d'Alcuin. 

I. Quelque désir que nous ayons d'abréger, il ne nous est 
pas possible de passer aussi rapidement sur la correspon- 
dance d' Alcuin et de Gharlemagne lui-même. Celle*ci nous 
fait voir Alcuin sous un nouveau jour; elle peint le politique. 
Elle Je montre réalisant non pas peut^tre ce qu'il aurait 
voulu , le mot à Amon le prouve , mais ce qu'il croyait pos- 
sible , ce qu'il considérait comme un premier progrès dans 
une époque barbare « la rénovation de l'empire d'Occident. 

Au moment où ce récit est arrivé, c'est-à-dire vers 



— 212 — 

Van 797 , le roi Charles était dans la maturité de son âge. tt 
portait légèrement ses cinquante-sept ans , passés en grande 
partie sinon dans les combats » lui-même tirait rarement 
répée (1), au moins dans des plans de conquête exécutés par 
ses lieutenants. La plupart des peuples de l'Occident étaient 
vaincus, mais non domptés. En payant les tributs de leur 
sujétion, leurs mains frémissaient d'indépendance, Slaves, 
Bavarois, Saxons. Surtout dans sa dernière campagne, 
Charles s'était abandonné à ^«a fureur contre ceux-ci. Il 
avait rasé leurs bourgs, déshérité leurs enfants (2), établi 
parmi eux des tribunaux où siégeaient des Franks , trains- 
porté violemment les plus audacieux dans d'autres contrées. 
Mais une insurrection nouvelle fermentait toujours dans ces 
cœurs opiniâtres (3). On murmurait tout bas contre lés dîmes, 
comme on avait maudit les prêtres avant le baptême de Wi« 
tikind, et si la Saxe restait silencieuse, ce silence n'était 
que celui du ressentiment et de la peur. Dans cette guerre 
acharnée qui depuis trente ans recommençait toujours avec 
le printemps , tout n'avait pas été en l'honneur des Franks ; 
mais on ne pouvait revenir sur des faits accomplis , et h 
cause de la guerre était juste (4). Quant aux Lombards, dé- 
générés et désunis , les uns appelaient une domination étran- 
gère, les autres ne pouvaient que la rendre plus pesante par 
des soulèvements stériles. Us s'étaient trop vite enrichis. En 
passant chez eux , la route d'Âixla-GhapelIe à Rome ne pou- 
vait rencontrer d'obstacles sérieux. Mais les Aquitains , tou- 

(1) Eginh. Vit, CaroL M,, c. yih. 

(2) Jslronom, Vit. Ludov, pi,, P. PUhoUj a,, p. 194. 

(3) Ibid. 

(4) Eginh», Vit, Karol. M,, c. yii. 
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jours agités mus leur dèl d'azur ou dans l^irs montagnes ; 
mais les Bretons , d'autant plus attachés à leur indi^ndanoe 
qu'elle était le seul charme de leur aride contrée; tous ces 
peuj^es enfin, habitués à vivre par tribus, se sentaient gênés, 
emprisonnés dans ces habitudes nouvelles et déjà plus large- 
ment sociales que leur imposait le chef des Franks. Partout 
où celui^HÛ tournait ses regards , il ne distinguait que des 
limites flottantes , des lignes tracées i la pointe d'une épée 
sur un sable mouvant et que le vent de l'indépendance allait 
effacer, partout une vie puissante qui jusqu'à lui débordait 
ou se desséchait d'elle-même sans ordre et sans utilité , tan- 
dis qu'il voulait , lui , la régulariser pour la rendre féconde-: 
c'était rintelligenqe qui planait sur ce monde agité. 

IL Au milieu de ces contrastes frappants de la vie primi- 
tive , surtout après quatre siècles d'invasion , Charles cher- 
chait deTunité. La religion avait été sa première conseillère. 
Grâce à elle , il avait vu que pour unir les populations il fal- 
lait trouver des institutions assez générales , pour qu'elle^ 
pussent foire le bien de tous. Suivant alors la marche de sea 
anpêtpes, il avait protégé, propagé la religion. *De là cette 
pureté de mœurs et cette instruction qu'il désirait dans les 
ministres du culte, de là ses efforts réitérés pour les. rendre 
charitables et humains , de là ces biens qu'il leur concéda , 
autant pour entourer leurs fonctions d'un certain éclat que 
pour en faire les dispensateurs du patrimoine des pauvres, 
parole qui de son temps était une vérité, puisque chaque 
ëvéque possédait des hospices ou auberges pour nourrir les 
malheureux et abriter les voyageurs , puisque les églises 
étaient un asile pour les en&nts exposés et pour les coupa- 
bles » avant leur jugement. De là ces honneurs politiques 
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dont il les investit, les admettant dans sespladtes, autant 
pour s'éclairer lui-même de leurs lumières que pour les ren- 
dre plus vigilants ; de là enfin ces missionnaires qu'il en- 
.voyait dans les pays conquis. Non pas certes qu*il considéttt 
la religion comme un instrument de sa politique , manière de 
voir très-étroite, mais il sentait qu'en politique surtout oa de- 
vait s'inspirer du dévouement que commande le christia- 
Bisme. Il sentait encore que las principes du christianisme 
unissent les hommes entre eux , et partant forment un état 
«olide (1), parce, qu'ils aboutissent à la morale. «Grâce i 
Dieu y disait'il, nous avons » nous et nos prédécesseurs, ae- 
quis des royaumes et des pays , nous avons remporté beau- 
coup de. victoires; mais nous devons biep craindre denoos 
abandonner aux vices honteux , et ainsi de tout perdre , ce 
qu'à Dieu ne plaise. Car tous les pays où se sont multiplia 
.pillages 9 invasions d'églises , expropriation , oppressions i 
l'égard des prêtres, adultères, commerce de courtisanes; 
tous ces pays n'ont été ni forts à la guerre, ni stables daos 
la foi. Dieu a châtié tous ces forfaits, en permettant l'arrivée 
des Sarrasins et des autres peuples , comme on peut le toir 
. en lisant l'histoire. Si nous n'évitons pas leurs fautes , nous 
' serons punis comme eux , sans aucun doute. Dieu fera éelater 
*sa vengeance. Doqc que chacun de nos sujets sache que s'il 
est trouvé coupable et convaincu , il perdra ses dignités, et 
. sera jeté en prison jusqu'à résipiscence et sera éloigné de ia 
société dq nos fidèles. Car il faut bien craindre la fosse où 
d'autres sont tombés à notre connaissance » (3). Ailleurs il 
. disait encore , puisant toujours ses idées sur l'unité politique 

(1) P. Pithœi Capit ; Paris, 1640, 1. VIÏ, p. 259. 

(2) iWd., p.filô. 
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dans ses croyances chrétiennes : «c Nons ne formons pas un seul 
troupeau et un seul pasteur, si, comme le veut T Apôtre , nous 
ne sommes parfaits dans les mêmes sentiments et dans la 
même sagesse» (1). 11 vit alors que le christianisme est la 
lumière , puisque c'est le triomphe de l'esprit sur le corps » 
et que tout ce qui est lumière est chrétien ; de là les écoles 
qu'il multiplia jet Tinstruction qu'il voulut répandre. partout. 

Même religion , même instruction : tels étaient les deux 
moyens que le roi des Franks voulait employer pour donner 
de Funité à des peuples encore barbares. Gomme on le voit, 
il le faisait en toute connaissance de cause, et sans songer le 
moins du monde aux empereurs romains ; il s'inspirait de ses 
propres convictions. C'était là sans doute un ordre de choses 
nouveau ; bien des^vénements l'avaient préparé, mais jamais 
il n'avait été conçu d'une manière aussi claire. Et pourtant 
on lui cherchait encore un nom, 

III. Un mot nouveau commençait à circuler dans les États 
carolingiens, à naître sur bien des lèvres, à se glisser dans 
les lettres , le mot d'empire. Charles ne pouvait y rester in-* 
différent. Le commandement pouvait, au premier abord, lui 
paraître la seule manière de gouverner tant de peuples diffé* 
rents ;il avait peut-être plus d'influence sur l'esprit des Barba- 
res. D'autre part, en cette mémeannée 796,1e pape Âdrienl®'^, 
à son lit de mort, recommandait à son successeur Léon III de 
poser sur le front du roi des Franks le diadème impérial. Si 
Adrien eût vécu plus longtemps , il l'eût sans doute cou* 
ronné lui-même. 

Aussi l'avènement du pape nouveau le trouva-t-il soucieux 
et inquiet. Il ne voulait rien perdre de son influence sur la 

(1) Ibid. , p. 206. 
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chrétienté. «Donne-lui des conseils, écrivait-'il à Angilbert, 
sur la manière de gouverner avec sagesse l'Église de Dien , 
selon la facilité que te donneront tes entrevues avec lui. Dis- 
lui tout ce que tu sais , tout ce que nous avons souvent dé- 
battu ensemble. Puisse-Ml faire ce qui est utile au progrès de 
rÉglise»(l). Il écrivit du même coup au nouvel élu; et, après 
lui avoir rappelé la vive amitié qui l'unissait i Adrien , il 
ajouta : a Ce que nous avions désiré faire avec ce père chéri, 
nous l'achèverons avec vous. Nous avons fait connaître i 
Angilbert tout ce que nous voulons de notre côté, tout ce qui 
du vôtre doit vous paraître nécessaire. Dans vos entretiens 
mutuels, vous pourrez vous entendre sur ce qu'exige l'élé- 
vation de la sainte Église de Dieu , la stabilité de votre di* 
gnité , la force de notre pouvoir de patrice » (2). Patrice de 
Rome, Charles en était roi (3); le seul moyen de donner plus 
de force, du moins en apparence, à son pouvoir, c'était dek 
nommer empereur , parce qu'alors il ne dépendait pas 
même officiellement de l'empereur de Gonstantinople. Le 
terme dont le roi se sert ici , V élévation 4e la sainte Ègiu» 
est celui dont beaucoup d'écrivains carolingiens se sont servis 
pour exprimer la cérémonie même du couronnement Le roi 
terminait en disant que maintenant son royaume était bieD 
tranquille , et en protestant de son dévouement en faveur i 
l'Église du Christ et de tout te peuple chrétien (4). 

IV. Sans aucun doute , plusieurs des seigneurs du roi le 
poussaientdanslavoie où il semblait vouloir s'avancer. Alcoin 

(1) Froh., t. Il, p. 558. 

(2) Ibid,, p. 559. 

(3) Eginhard, Annal, ad ann, 796. 

(4) Epist. KaroL ad Lean,, Frob,, t. II , p. 569. 
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était le plas libre, parce qije.le roi le consultait soaymit sur 
les affaires. Àiosi quelquefois il lui exprimait son désir avec 
Irancliisey et lui envoyait un distique dont voici le sens: a Que 
Dieu, dans sa clémence, Vaccorde le salut éternel et la gloire 
de l'empire , ô cher David» (1) ! Le double sens était à lui seul 
capable de charmer le roi. Dans la pensée d'Alcuin, ce mot 
exprime toujours une suprématie réelle. D'autres fois il deve« 
nait plein d'indécision , il refusait de répondre , il ne voulait 
se mêler de rien. Ce changement était en définitive une ré- 
volte contre l'empereur de Gonstantinople ; peut-être ne s'o- 
pérerait-il pas sans collision. L'abbé tremblait à cette idée» 
Alors il disait au roi de maintenir la paix chez les peuples 
chrétiens, de propager partout la religion et les arts; maisiji 
ne faisait ainsi que l'exciter davantage. En lisant ses lettres 
dans ses heures d'ambition et de loisir, Charles devait se dire 
quels efforts il ferait .en faveur de la religion, si un nouveau 
titre le rapprochait de Rome, qui en était le centre, s'il était 
maître absolu dans la patrie de Gicéron et de Virgile. Les 
hésitations mêmes de son conseiller le rendaient plus hardi ; 
ses craintes le confirmaient dans ses résolutions, et quand on 
éloignait de lui le sceptre et le diadème, sa main s'étendait 
involontairement pour les saisir. En attendant , et comme par 
avant-goût, il s'intitulait lui-même , en Tannée 798 , roi des 
Franks et empereur des Lomlfards (2). 

V. C'est alors qu'arrivèrent les malheurs de Léon III. Là 
cour d'Aix-la-Chapelle et toute la chrétienté apprirent avec 
indignation l'odieux attentat commis contre sa personne (3), 

(1) Jlc. episL, Frob», 1. 1, p. 102. 

(2) Efii$t. Karol, ad Aie. , Fr'ob. , 1. 1, p. 88, 

(3) Eginh. , Jnnal, ad ann^ 799. 
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Sèsennemis, cachés en embuscade, s'étaient jetës sur lui dans 
nne procession qu'il faisait hors des murs. N'ayant pu lui per- 
suader de changer le palais pontifical contre une cellule mo- 
nastique, ils avaient voulu l'y forcer en lui coupant la langue 
et en lui arrachant les yeux. Mais leur fureur les aveugla 
eux-mêmes et les trompa ; laissé pour mort sur la place , et 
porté par un fidèle serviteur dans un monastère voisin , le 
pape s'en était échappé de nuit , et avait trouvé asile chez 
Winigise , vassal de Charles et duc de Spolète. 

A ces nouvelles, Charles parut agité; son pouvoir à Rome 
lui semblait trop flottant. Il écrivit à Âlcuin, il le fit sonder; 
interrogé avec précaution, celui-ci répondait de même. Il était 
évident qu'il s'agissait d'empire, a Je vous remercie , disait 
Alcuin, des choses que votre serviteur fidèle a bien voulu me 
dire à l'oreille...; souvent l'affection que j'ai pour vous 
m'excite en secret à vous parler de ce qui concerne la 
prospérité de votre excellence , la stabilité du royaume qui 
vous est confié, et le progrès de la sainte Église du Christ, 
que des scélérats ont osé souiller..., dans les personnes 
les plus élevées , ce quMl faut bien craindre. Car jus- 
qu'ici trois personnes ont été les plus grandes dans le 
monde : la sublimité apostolique qui gouverne le siège de 
saint Pierre... ; quels traitements on lui a fait subir, c'est ce 
que vous m'avez vous-même fait connaître. La seconde est la 
dignité impériale, la puissance séculière de la seconde Rome; 
avec quelle impiété le chef de cet empire a été traité par ses 
parents et par ses sujets , tout le monde lé raconte. La troi- 
sième est la dignité royale, dans laquelle Jésus-Christ vous a 
établi pour gouverner le peuple chrétien. Les deux autres 
dignités sont moins distinguées par la puissance > moins iUus- 
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1res par la sage&se, moins élevées par la noblesse du 
rëgnei» (1). Le roi Charles avait donc demandé à Alcuin quelle 
était, selon lui, la première puissance du monde, et il lui ré- 
pondait; «C'est la tienne,» tout en maintenant qu'officielle- 
ment la dignité impériale passait avant la dignité royale. Il 
lui montrait les deux autres puissances abattues, et la sienne 
s'élevant seule, vigoureuse, au milieu des ruines (2). Charles 
était donc empereur de fait et non de litre, et il pouvait tout 
ce qu'il voulait. Et, pour rendre la tentation plus dangereuse, 
Alcuin semblait emprunter la voix de la religion. « Tu le vois, 
c'est sur toi seul que l'Église du Christ se repose. Tu es le 
vengeur des crimes et le guide de ceux qui se trompent 
Faisons la paix avec un peuple abominable (les Saxons }. 
Mieux vaut que les pieds souffrent que de laisser souf- 
frir la tête (Rome). N'allons pas, pour acquérir une petite 
partie, perdre ce qui est beaucoup plus important» (3). 
Alcuin craignait peut-être que, dans un moment d'émeute, le 
peuple de Rome ne rompit avec le protecteur de Léon, et ne 
«resserrât les liens qui l'unissaient aux empereurs grecs. Mais 
il était outré de leur conduite. «Tu connais les Écritures, 
ajoutait-il , et tu connais l'histoire ; c'est une science qui te 
vient de Dieu pour que par toi la sainte Église soit régie et 
conservée dans le peuple chrétien. Que, dans sa clémence, 
Ghnst du haut des cieux te guide et t'élëve. .. ^ (4). Si Charles 
conservait quelques doutes , ils durent disparaître lorsqu'il 

(i)^lo,, êpitt Lxxx, Frob., t. Il; p. 117.* 
. (2) C'est précisément de cette manière qu'Bginbart justifie Fêlé- 
vation de Pépia le Bref. Eginh., c. i et ii. 
(3) Fro6., 1 1, p. 117. 
(4)/6«. 



— 220 — 

iQt ces mots écrits peu de temps après. «0 gloire du peuple 
chrétien ! protection des Églises du Christ , combien il est 
nécessaire à tous de faire des vœux pour vous , de vous élever, 
afin que , par votre succès, V empire chrétien soit protégé, 
VÉglise défendue , et que la règle de la justice frappe les 
yeux de tous» (1). C'était là un plan tout tracé , on va voir 
maintenant ce qiie fit le roi desFranks. 

YI. Dès ce moment sa conduite parut ferme et calculée. 
Il prémunit ses frontières contre tout danger ; il se forma une 
suite imposante d'hommes distingués pour résider avec lui 
à Rome. Parti d'Aix-la-Chapelle au retour du printemps , 
avec ses seigneurs, il vint établir une flotte sur le rivage de 
rOcéan/ alors infesté par les Normands. 11 célébra à Gen- 
tule la fête de Pâques ; puis côtoyant les bords de la mer, il 
repassa à Rouen, d'où il se rendit à Saiut«Martin de Tours. Là 
un grand malheur vint le frapper et changer en tristess^e ses 
rêves de grandeur. Liutgarde, sa jeune épouse, un ange de 
modestie, de grâce et de charité, au milieu de cette cour 
belliqueuse , Liutgarde tomba malade et mourut le 4 juin. 
Âlçuin, qui la nommait sa fille et Faidait de ses conseils pen- 
dant sa vie, lui rendit lui-même les derniers honneurs et Fin- 
huma auprès de saint Martin. Charles ne pleura aucune de 
ses épouses autant qu'elle, captivé qu'il était par sa tendresse 
et sa douce beauté. Sachant qu'Alcuin était son ami , il ai- 
mait à lui parler d'elle, et quand ses paroles ne purent plus 
le consoler, il tomba dans une tristesse si profonde; que l'abbé 
fut obligé de lui écrîTe des lettres de résignation (2). Charles 
Vavaît fait prier de l'accompagner dans son voyage à Rome, 

(1) Me., ^t. Lxxxi, Fro6., 1. 1. p. 119. 

(2) jÉh-, epist. xc, Frob.j t. I,.p. 131. 
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mailB Alcuin avait hissé voir la plus grande répugnance. 11 
attendît que le roi lui en parlât lui-même , ce qu'il aurait 
fait à Tours sans le triste événement qui vint détourner le 
cours de ses idées. Il le fit ensuite sans succès , en lui re- 
prochant de préférer les toits enfumés de sa ville de Tours 
aux dômes dorés des Romains, et en lui disant d'envoyer dti 
moins ses clercs pour tenir sa place. C'était lui faire entendre 
qu'à titre de bénéficier il devait être aux côtés de son sei- 
gneur. Alcuin 9 qui ne voyait partout que batailles, joua sur 
les mots, et le roi, qui aimait qu'on devinât ses désirs, ne 
Voulut pas le forcer (1). 

VIL Franchissant rapidement Orléans et Paris, Charles se 
rendit à'Mayence, où il tint un j^acite général. C'est de là 
qu'il se dirigea en Italie (2). Ses filles , ses fils Charles et 
Pçpin, une brillante escorte de seigneurs, d'évéques, de 
cleres appartenant aux principaux monastères , l'accompa- 
gnaient avec de magnifiques présents pour le pape, témoi- 
gnage^ de la prévoyante reconnaissance du roi des Franks. 

Une armée, commandée par son fils Pépin, le suivit. On 
fit à Ravenne uùe halte de sept jours. En quittant cette ville, 
Charles ordonna à Pépin de descendre avec son armée dans 

(1) -^fc., epist^ xcin, Frob., 1 1, p. 137. 

(2) Eginhard, Annal,, P.ertz, l I, p. 135, ad an. 799. Boùq,, 
V, p* 186. Omnes annalist. ad eumd. an. jénn, LoiseL Pertz, I, 
p. 124 ; Bouq., V. p. 32. Chron. Moissiac. Pertz^ I, 280; Bouq., Vé 
65. Poetasaxo, Pertz, I, 227. Bouq.^y, 136. Adon abrège Loisel , 
An. Pertz^ II, 317 ; Bouq., V, 317 ; le moine d'Angouléme abrège 
aussi Loisel, Annal. Bouq,, V, p. 184 , et Pithou, I, 6; enfin l'an- 
nalisle de Metz {Pertz, I, 314 , Bouq., V, 335) copie Eginhard, qui, 
de son côté, avait copié Tannalisle loiselien. M. Pertz appelle ce 

- derniei* annaliste de Lauresheim ou de Lorch. 
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U Béoëvent» A'y prendre ses positions, et de surveiller attoh 
Uyement Timpératrice Irène, dont la puissance allait souffrir 
au milieu des cbanjfements qu'on préparait. Au premier 
Diouvement de la cour de ByMitce, Pépin devait envahir 1k 
Sicile (1). Charles le garda avec lui jusqu'à Ancône» pour 
lui donner ses dernières instructions, 
. U arriva le 24 novembre à Nomento. Léon l'avait prévenu 
et soupa avec lui. U le quitta sur le soir pour être prôt, le 
matin du jour suivant, à le recevoir avec tout son clergé sur 
les escaliers de Sainfr-Pierre, alors situé hors des murs de la 
ville. Il lui tendit la main pour l'aider à descendre de che* 
val, et l'introduisit dans l'église, en le remerciant de sa 
venue, au milieu des chajits religieux* Le 1^^ décembre, le 
roi réunit une grande assemblée, membres du clergé et se^ 
gneurs de Rome, seigneurs et évéques de son cortège, peuple 
même. 11 dit, en ouvrant la discussion , qu'il n'étaib venui 
Rome que dans l'intention d'accomplir un devoir, en exami* 
nant les accusations portées contre le souverain pontife (2). 
Personne n'osa se présenter pour les soutenir. Léon lll se 
rendit alors dans Téglise de Saint-Pierre ; il monta en chaire, 
prit le livre des Évangiles, et prononça en présence d'une 
foule immense une formule de serment. 

VIII. U eût été facile de terminer le procès de Léon 01, 
mais la pensée de tous se portait ailleurs. Dans la dernière 

. 0) Eccari. Franc, rtr. ofig, , t. Il, p. 4 et seq. 

(2) Eginhardi Ann. P^z, t. II » Eginhard iosiste beaucoup 
sur ce point : «Cur Romam venisset » omnibus patefecit, et exinde 
«quotjdie propter qu» venerat facienda operam impendU : in gui* 
abus vel maximum, vel difficillimum eral, quod priipo inclioalum 
«est, de iavestigandis videlicet quie pontifici objiciebantur crimi- 
cnibus.» Quant à ces accusations, CL Ak. epist,, Frob*^ U I, p. ISSi 
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séance de cette assemblée, le pape, les évégues» et des hommei 
du peuple, représentèrent à Charles qu'une fenune gouvernait 
rémpire, qu'il était maître de cette Rome où les anciens Cé- 
sars résidaient de préférence, que Dieu lui avait donné la 
Gaule, ritalie et la Germanie, et qu'en conséquence il leur 
semblait juste, ainsi qu a tout le peuple chrétien, de lui dé- 
cerner le titre d'empereur. Charles répondit qu'il ne voulait 
pas s'opposer au désir des prêtres et de tout le peuple chré* 
tien : il accepta (1). 

Le lendemain , jour de Noël , prêtres et seigneurs se réu« 
nirent dans l'église de Saint-Pierre. La cour franke assistait 
à une messe solennelle. Au moment où le roi s'inclinait et 
priait devant l'autel , le souverain pontife posa la couronne 
sur sa tête, et la vaste basilique retentit de ces acclamations : 
A Charles Auguste , couronné par Dieu , grand et pacifique 
empereur des Romains, vie et victoire (2)1 Cependant 
Léon m prit une autre couronne et s'avança vers l'aîné des 
fils de l'empereur, qui se tenait debout prë^ de son père (3). 
Il lui dit, en le couronnant, que désormais il porterait le titre 
de roi et qu'il en aurait la puissance (4) ; puis il prit l'huile 
sainte et en mouilla le front des deux princes, pendant que 
le clergé et le peuple répétaient trois fois leurs acclamations 
devant la confession de saint Pierre (5). Alors le pape se mit 

(1) oQvorwnpetitUmiipwdenegare noluit, sed cum omni huoii-* 
lilate subjeclus Deo et petUioni sacerdotum et universi christiani 
populi, » elc. Chronic. Moissiac, Pertz., t. I , p. 305 , et j^nncU^ 
Lauresh,^ ibid,) p. 38. 

(2) Egink.^ Ann. ad. an. 800. 

(3) Anast. Biblioth. in VU. Léon. III, et MabUl. Att. S. lu, p. u j 
p. 504 , ia Frodoard. poem. 

(4) Alc.^ episti cLxxviii, Fro6., 1. 1, p. 240i 

(5) Anast. Biblioth^, ha cit* 
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i genoux, et, dit un témoio de cette ficène, il adora Charles 
raivant le cérémonial en usage du temps des anciens empe- 
reurs (1). Il ne faut pas exagérer l'importance de cette ex- 
premon, bien qu'elle rappelle plutôt un reste de la déca- 
dence impériale, qu'un acte indépendant et chrétien. 

La messe était finie. Les filles de Gharlemagne Fentou- 
rèrent et déployèrent les riches présents qu'il voulait offirir 
àrévéque de Rome. Une table d'argent avec des pieds d'ar- 
gent, des vases d'or, ceux-ci présents du jeune Charles et 
de ses sœurs ; une couronne d'or enrichie de pierreries, 
pour suspendre devant Tautel, une grosse patène d'or, un 
grand calice, et deux plus petits, la plupart de ces objets 
couverts de pierres précieuses ; pour l'autel de saint Paul , 
une table d'argent plus petite que la précédente, réser- 
vée pour saint Pierre; puis des vases d'une merveilleuse 
grandeur, une croix enrichie de pierres précieuses, qui de- 
vait, sur la demande de Charles, précéder le pontife, sym- 
bole de sa puissance religieuse, comme la couronne était 
l'emblème de la puissance politique du roi ; enfin un autel 
avec des colonnes d'argent, un ciboire, un volume d'évan- 
giles couvert de l'or le plus pur et le mieux travaillé, et de 
grandes nappes d'argent. 

Quelques jours après, on reprit l'affaire des ennemis de 
Léon 111. Ils étaient nombreux , on comptait parmi eux beau- 
coup de nobles romains ; leurs chefs étaient le nomenclateur 
t'aschal et le trésorier Gampule (2). Ils furent tous condam- 
nés à mort ou à la mutilation ; à la prière du pape, leur sen- 
tence fut commuée en un exil perpétuel. Peut-être Léon III, 

(1) Eginhardt loc* cU. 

(2) Eginh. Ann., ad an, 801. 
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éonnaisiâlit les intentions du roi , s'était-il un peu pressé 
d^acqniescer à son désir, et pour s'en feire un protecteur dé- 
claré quand viendrait le jour de son jugement , et pour ne 
dépendre en rien de Fempereur de Constantinople et faire 
triompher plus fecilement la politique romaine. Chacun avait 
ses idées dé son côté, et chacun fut un peu surpris. 

IX. Dé là le mot fort connu d'Eginhard. Cet écrivain ; 
d'ailleurs très-ingénieux à découvrir ce que Charles voulait 
bien qu'on connût , parle du dégoût qu'il éprouva d'abord 
pour le nom d'empereur et pour les vêtements des Romsûns; 
«Jamais, dit-il, il ne serait entré dans rÉgUse s'il eût pu 
prévoir le dessein du pontife» (1). 11 se peut, en effet, que 
Chartes ait ignoré le jour du couronnement , et qu'avant la 
cérémonie religieuse il eût voulu s'entendre avec les empe- 
teurs de Constantinople, et leur faire connaître le désir et la 
demande desyrêires et du peuple , tdiV Eginhard répète bien 
des fois que, si Charles était venu i Rome, c'était uniquement 
pour protéger Léon Hl (2) , et en même temps il reconnaît 
les empereurs de Byzance pour les maîtres officiels de Rome ; 
il les appelle empereurs romains (3). 11 arrange son récit 
de manière qu'on ne puisse soupçonner Gharlemagne d'a- 
voir méprisé des lois établies (4) , et pour cela il rejette tout 
sur Léon III. Charles dut aussi se sentir humilié, quand on 
lui apporta les vêtements des vieux empereurs (5) tombés en 
poussière au souffle de la Germanie. Dans tous les cas , nul 

<1) Eginh. , VU. Karol. M., c. xxtui. 

(2) lUd. et AnncU. Eginh. çid. an. 800. 

(3) VU, KatoU^ c. xxvm. 

(4) Ihid.^ c. xTi. 

(5) Ibid.^ C. xxui. 
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homnoie sérieux ne prendra à la lettre le tâqo^^oage d'JS- 
ginhard. Quoi ! tous les Romsuns savent qu'il faut crjier ; A 
Charles Auguste 1 Tous les seigneurs frmifs se joigpent à 
ces joyeuses acclamations , et tout le nionde est dans le se* 
eret de Tempire , excepté Tcmpereur ! Et cet empereur n'é- 
tait-il pas Charles , devant qui tout le monde s'observait » qui 
connaissait tout, quand tout était encore mystère pour les 
autres ? Si on le couronna , c'est qu'il voulait qu'on le cou- 
ronnât un jour ou Tautre , et si on devança ses espérances « 
on ne les provoqua pas« 

X* L'empereur avait consenti d'avance au couronnement 
du jeune Charles (1) ; on ne voit pas que le pape ait désigné 
les pays qui devaient lui obéir. Mais Alcuin lui écrivit aus* 
sitôt pour lui donner des conseils. « Prends pour ministres, 
lui dit-il , des hommes qui aiment la vérité et non leur in- 
térêt... Que sous ton nom les passions sacrilèges ne rem- 
plissent pas leurs sacs du mammon d'iniquité. Marche sur les 
traces de ton noble père , Vemp^eur du peuple chrétien. 
Puisse ta dignité nouvelle être utile aux nations et aux 
églises du Christ; puisses4u être fameuse dans le monde, 
terrible aux adversaires de la religion chrétienne, et... mon- 
ter encore plus, haut ^ (2). Nul doute, lieutenant de l'empe- 
reur à Rome , le jeune Charles était roi de cette ville y et 
Ton espérait qu'il succéderait, comme empereur, à son 
père. , 

Toutes les agitations du roi des Franks ne s'étaient pas 
calmées après la cérémonie du sacre , parce qu'au fond il ne 
s'était pas cherché lui-même. Empereur, il n'était pas satis- 

(1) Aie. epist.^ CLxxYiii, Frob,, t. l, p. 240é 

(2) Ibid^ 



•911 toiitd bbfirté «II* cet Qcoidinir qm s^at^fc mfi^ ^^^ 
hài Aimn disait à Artien )(fîm fmAmM. «as^fi^^^^ 
r%UAi gitoiicfnt 30Q8 fq^Fetaîa»: daa loiiMWf (l)v:a>a^? 
dke.T qu'il faisaîli sa yrsâe poUtiqtta à. par^HCbank^i 9¥a)ft 
antei la tienne. AsseargraiMl pour Ae a>iiQhalnei?.à la fojrbWQ 
d'aneon bomae/pas inéine à sa propre foptuwt qu'4,Y4iiHi| 
sérieusement préparé, désirée La néMYBléxm âo. Tempirik 
d'OcdidoBl ? ' C'était trop peu. Les . Germai&i^, qu-i^ rapré- 
aentoit^ rfiyaieut nenrersé, et ce sont les Bomaius iqiA^ 
qàAape» jours avant le sacre , avaient parlé des aacie^ Ciér 
sm. 0ails*tou8 les passages des écrivains earolingîeiii où iXi 
^t fait mention dé cet em^re, il ne s'agit pas de racon-f. 
«trnîf^ UDrempire renversé, mais de ccmtinuer un état.aiOiléT: 
rieur et permanent, en Fentourantxl'un nouvel éoht(i)ié 
ÂVkit-il vt)ulu un titre pour lui-* même, comme Ta dît Le^ 
Cointe (3) ? C'était bien moins encore* 11 était d'un hommes 
sans caractère de tant s'agiter pour jouir d'un brillant ou 

(1) Jk, epist, cxiY, Frob., t. I^ p. 166. 

(2) Tuam bealitudinem necessarium est votis exailare , quatenus 
per veslram prosperitatem chrislianum tueatur imperium, Frob. , 
1. 1, p. 119. Bellarmin pense que Léon III transféra légitimement aux 
Frapks Vempifte qui, jusque la, avait appartenu aux Grecs, 4^ Trw^-^ 
lah mper- (t^vexs, Flac, Illyr., Mb. 111. Antw. , 1589. Barpnius re-* 
présente mieux encore l'idée thé.ocralique, et selon lui , pape, étant 
maître de toutes les couronnes, avait bien le droit d'en donner une 
à Charles. Annal, eccles,, t. XUI, p. 361. 

(3) Haimboiirg Tavait dit avant Le Goiote : HisL leonocU ad h, tm^, 
Cf. Le Gointe, Annal, eccles. Franc, t. VI, p. 732. Il attaque les Ro. 
mains avec beaucoup d'ardeur. C'est ce qu'avait déjà fait Antoine 
Pagl, qui soutient la rénovation de l'empire d'Occident. Pag. in 
B^ron.. oi^, an. 801. 
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ffta hocliet Enlever Tempire aux empereun grées? On le 
lui reprocha], et pour cause. Mais, s'il denna prise àce re- 
prodie, on peut affirma qn'U obéissait alors i d'autres pen- 
sées qu'à celles de son intérêt personnel. Alors l'établisse 
ment d'un empire gennanique(l) ? Il préféraiti il estyrai» les 
Frsnks à tout autre peuple ; mais, puisqu'il voulait fondre 
j^usîeurs races ensemble , il ne devait donner à aucune 
d'elles une supériorité officielle. 

XI. Gharlemagne est, avant tout, ce Germain ^e dépei- 
gnent Eginhart et Alcuin, et qui savait tout entreprendre et 
tout apprendre ; il représente , si l'on veut nous permettre 
ce mot, la race du Nord, qui reconnaît ses forces et cherche 
à organiser son activité. Elle connaissait les idées qui la diri- 
geait , sans voir, d'une manière bien claire , la forme qu'elle 
devait leur donner. Charles cherchait une institution qui, in- 
dépendante de toute idée de race et de tout souvenir histo- 
rique, s'appuyât sur des sentiments toujours vrais, trouvât 
sa propre force en elle-même , et aboutit à l'unité. Il voulait 
la fonder sur des sentiments communs à tous ses sujets, pour 
les réunir tous. En conséquence, il s'arrêta d'abord à l'idée 
d'un empire chrétien , ou , si Ton veut , moral et intellec- 
tuel, tel qu'Âlcuin le lui dépeignait si souvent. De là le 
couronnement de Tan 801. C'est le plus beau , le pacifique 
triomphe des races du Nord sur le vieux monde. Elles le 
frappent non plus avec Tépée, victoire contestable, mais en 
lui prenant sa religion et son amour pour les lettres ; puis 
elles se mettait à sa place en politique, et reprenant la tâche 

(1) C'est ce que veut Georges d'Eccai*d, tout en reprenant Pidée 
de Pagi, mais en Tappuyant sur le libre consentement' des seigneurs 
et des évéques d'Occident. Cf. Rerum franc^, lib. xxvi, t. II, p. & 



là où ratttifiitë Tavait laissée , eUes la coationent à lew 
manière. 

Mais qii'arriva-t-il quelques années après le couronne- 
ment? Charles s'aperçut que, malgré ses réformes centrales, 
il n'était pas l'empereur des chrétiens, et que nul ne pouvait 
rétre ; qu'à côté de son empire , s'en trouvait un autre non 
moins grand, l'empire d'Orient, chrétien aussi (1); de grandes 
îles, de vastescontrées, toutes chrétiennes,^etsur lesquelles son 
titre d'empereur ne lui donnait aucune puissance morale (2) ; 
que ce titre n'avait fait qu'exciter la jalousie des Grecs, qu'il 
divisait, au lieu d'unir, que partant l'Église chrétienne n'avait 
rien gagné à son élévation , qu'il avait beaucoup plus fait 
pour unir ses sujets entre eux en attirant chez lui des savants, 
en instruisant le clergé et les populations , qu'gn prenant 
nn titre nouveau ; et qu'enfin la Germanie avait remporté un 
bien plus beau triomphe quand elle s'était éclairée et policée 
elle-même, qu'au moment où son chef avait été couronné. 
Alors il vit clairement les dangers que ce titre avait semés, 
comme des pièges autour de lui. Â lextérieur, c'étaient les 
empereurs d'Orient qui re{)arlaient toujours de leurs droits 
sur la vieiUe Rome (3) ; à l'intérieur, des guerres dviles que 

(1) Il avait songé à marier sa fille aînée Rothrude avec Constan- 
tin, fils de rimpératrice Trène ; il songea ensuite à épouser eelie-d. 
Toutes ces tentatives, qui n'ont d'ailieurs une grandeur réelle que 
parce que Charles les faisait en vue des principes, n'aboutirent à rien. 

(2) C'est avant le sacre qu'il faut placer ce que dit Eginhard sur 
l'affection qu'avaient pour lui tous les rois de son temps. VU. Ka^ 
r4d. M., c. xTi. 

(3) Voyez les ÂnnaL d*Eginh. Presque chaque année, c'était une 
ambassade nouvelle, et il était bien question de Tempire; car Egin- 
hard , â l'année 812, mentionne enfin l'acquiescement des Grecs : 
aLaudet ei dixeruot^ imperatorem euro et Basileum appeliantcs.» 
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f ambition de ses fils pourrait susciter, et au milieu desquelles, 
si les seigneurs venaient à remuer, et les peuples vaiûGUB à 
se soulever, son œuvre réelle, Tunion pacifique et aociale de 
tant d'hôintnes, allait peut-être s'anëautir. Et c'est alors que, 
pbnr'la conserver, il fiit sans pitié pour son erreur, et brisa 
'lûî-même son empire ; trop grand pour ne pas se mesurer à 
la hauteur de son intelligence , et pour préférer un mot 
'ïyriiiknt à sa pensée. En 806, il promulgua une ordonnance 
•qui remit les choses dans Tétât où elles étaient avant le cou- 
'ronnement (1). Après avoir remercié la Providence de ce 
qu^élIe lui avait donné trois fils, le législateur ajoute : « Nous 
"ne leur léguons pas les querelles que provoquerait la domi- 
nation d*un seul royaume; nous en divisons le corps enti^ 
en trois parties... pour que chacun de nos fils défende les 
frontières de son royaume, et conserve en frère Tunion et la 
'paix. X) En même temps , le législateur multipliait les pres- 
criptions morales , comme [on peut le voir en lisant cette 
charte importante. Les trois rois devaient se réunir pour dé- 
fendre l'Église de saint Pierre, «ainsi que le firent jadis 
notre aïeul Charles, notre père Pépin, » qui n'étaient pourtant 
pas empereurs; «ainsi que nous Pavons fait nou^-même.i 
^ Ainsi nulle part le désir de conserver une unité officielle 
. ;qui . lui paraît dangereuse , partout le désir de conserver 
l'imité morale. 

Xll. Tel est l'ordre de faits qui nous a suggéré nôtre jugé- 

. ment. Ce qu'il a de singulier au premier abord disparaît avec 

la réflexion. Quand on peut voir, soit dans les conseils qu'Al- 

cuin donne à Charlemagne, soit dans ses capitnlaires sou- 

. vent si incohérents, le point de départ d'une politique neuve, 

{i) Chatt, (JKinBi regni I^anc.Balùx,, CapU., t^lj ^ 
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rien û'éBgftgeà se figurer qu'il se laisse aller à des faiblesses 
indignes d*un si gï^aad nom , ou qu'il s'amuse à construire 
son édifice avec des ruines, sur du sable. Mieux vaut laisser 
de côté et les douze rois et les douze pairs qui Tentourent 
dans tant de descriptions louangeuses , et le diadème qui ne 
le quitte jamais, et le manteau éblouissant qui le décore, 
pour contempler avec respect l'auréole de sa pensée, seule 
couronne vraiment digne des hommes de sa trempe, et qu'ils 
préfèrent toujours à toutes les autres. On voit alors le petit* 
fils de Gfaarles-Martel rentrer dans. la famille des véritables 
hommes d'État ; on peut s'instruire avec lui, et admirer non« 
seulement le Germain qui sentait sa propre force et devinait 
celle des temps, mais le législateur carolingien qui com- 
prenait la puissance de la morale pour unir les hommes , le 
Gharlemagne de la politique et de la postérité. Car c'est par 
là qu'il vit, qu'il vivra. Plus tard , voyant qu'il ne lui restait 
plus qu'un fils, et cédant au désir de ses conseillers (1), il laissa 
subsister l'empire, en ne le considérant plus comme l'empire 
chrétien. Ce n'était plus que la réunion des pays soumis aux 
Franks avant le couronnement. La révolution féodale, jointe 
à la répulsion mutuelle de tant de peuples les uns pour les au-» 
tres (2), remporta. Mais, si deux grands peuples de l'Occident 
se glorifient avec raison de l'avoir eu pour chef, s'il est parvenu 
À fixer les limites jusque-là flottantes de plusieurs pays ; en un 
mot , s'il a fondé quelque chose , c'est lorsqu'il a puisé son 
inspiration dans les principes dont nous avons parlé, et quil 

(1) Eginh., VU. KaroU M., c. 30. 

(2) M. August. Thierry a parfaitement faitressorlir ceUe seconde 
cause. Histoire de la conquête de l'Angleterre, t« I, p. Iô8«) 



— 2S2 — 

a travaillé, selon ses forces, comme tant d'autres i ]mr tour, 
à ce que Ton appelait, au moyen âge, la république chré- 
tienne. Voilà la part à jamais mémorable de son ceuvre, 
parce que ces principes ne peuvent périr. 

XIII. Gisèlç et Rothrude de Ghelles firent savoir toutes ces 
nouvelles à Alcuin. Il répondit simplement : «J'ai remercié 
Dieu de Félévation de mou seigneur David, de la prospérité 
de riiomme apostolique , et de Tbonorable ambassade qui 
vient de Jérusalem» (1). Au retour du roi, il s'abandonna à 
une grande joie. oBéni soit le Seigneur! dit-il. C'est pour le 
bonheur de ses serviteurs qu'il vous a conduit heureusement, 
qu'il vous ramène en paix, qu'il vous a conservé, honoré, 
élevé. Heureuse la nation à qui la Providence réservait mt 
guide si religieux ! Voici les temps dont parleJPlaton , quand 
il dit que tous les peuples seraient heureux, si les philoso- 
phes, c'est-à-dire les amis de la sagesse régnaient» (2). On 
voit qu'il n'est question ni des Césars ni de leur pourpre. 
Six mois après, le jour de l'anniversaire du couronnement, 
il lui envoyait une édition nouvelle d'une Bible complète. 
U avait pensé , disait-il, qu'en pareille circonstance nul pré- 
sent ne s'accordait mieux avec les idées de l'empereur qu'un 
livre, et un livre religieux (3). 

XIV. De retour dans sa capitale du Nord, Charlemagne 
reprit avec joie ses habitudes simples ,^ ses violents exercices , 
ses travaux d'administrateur, de chef de famille et de chef 
de bande , mais surtout de législateur. C'est alors surtout 
qu'il s'efforça d'organiser son empire chrétien. U en posa 

(1) Aie. epist ad Luc, et Colomb., Frob., t. I, p. 480. 

(2) Aie. epist, ci , Frob., 1. 1, 130. 

(3) Aie. episU^ ci, Frob., t, I, f* 153, 
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les bases dias un admirable discours qu'il prononça à Aix- 
la-Chapelle en 802 (1). C'est parée qu'il itttachait tant d'im- 
fortance à la morale qu'il voulut remettre le pouvoir judîf 
ciaire à des hommes de son choix, çt qu'il créa la môme 
année ses mssi domnici (2}..0n se souvient qud même avant 
le voyage de Rome , Alcmn demandait déjà qu'on purifiât la 
justice (3). C'est encore dans le même temps que Charles 
voulût £aire un code nouveau , en corrigeant , en assimilant, 
ea coordonnant tous les usages qui avaient force de lois dans 
ses États (4). Ce grand travail d'unité sociale et politique 
resta inachevé. Il y avait là un grand génie pour le dicter, 
il n'y avait pas encore de nation qui pût s'y conformer. H se 
contenta donc de faire écrire les lois et coutumes alors en vi» 
gueur, certain qu'au moment où l'on ne pourrait plus reculer 
on marcherait en avant. Cependant il ne dut abandonner 
qu'à regret l'idée de lois organiques en harmonie avec ses 
goûts 9 d'un code dont toutes les prescriptions reposeraient 
sur Tunité (fi), sur l'universalité (6] de la loi, et même, àko^e 
étrange pour ce temps, sur le libre consentement des ci« 
toyens (7). On retrouve ces travaux législatifs non-seule- 
ment dans les articles additionnels à la loi salique et à la loi 
des Bipuaires , mais répandus çà et là dans plusieurs eoUec* 

(1) Pertz., Monum.Germ., t. III, p. 101-103. 

(2) Chron, Moissiac, et Harzheim, 1. 1, p. 365. 

(3) Me. carm,, ccxixii, Frob., l. II, p. 229. 

(4) JEginh., Fit. Kar^ M,, c. txix. 
(6) Ibid., et P. Pith., Cap., p. 259. 

(6) P. PUh., Cap., p. 174. 

(7) aUt populus interrogetur de capitulis quœ in legem noviter 
addila sunt, et postquam omnes consenserunt, scrîptiones et ma< 
nuscriptiones suas in ipsis capitulis faciant.» IM., p. 167. 
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tiohs dm t6m{M, Superbes fragmente d'une œuvre immeiMe , 
Charles les élaborait aveo ses meilleurs couseillen , entre 
Autres Alcuia et Paulin d'Aquilee (1). Ces sages vieiUarda, 
-dans le calme de leur pensée et dans Tabsenoe de tonte am* 
bition » défendaient les biens des églises , c'est*à«dire des 
|iaovres » purifiaient le sanctuaire et le foyer de la famille, 
prodamaientau milieu d'habitudes polygamiques et barbares 
Jedèyoir de Funité matrimoniale, protégeaient les orphelins 
^ les femmes, arrachaient des superstitions, et comi»^«udeiit 
dgft que la loi véritable vient de la justice. 
/ XV. Si ToQ veut avoir des détails plus nombreux sur 
Charles, il suffit d'ouvrir le livre d'Eginhart (3). Gomme le 
-dit ce biographe, ses habitudes étaient simples et son humeur 
gaie, mais sans gône et sans comédie. C'est ce qui frappait 
d'étonnement tous ses contemporains. Us mesuraient la puis- 
sance de son génie à la facilité avec laquelle il supportait le 
poids des affaires. Ils admiraient qu'il ne parût pas màae 
s'en préoccuper, quand elles absorbaient tous les autres 
•beaucoup moins intéressés que lui à leur succès. Dire le fond 
de cette nature si forte et si simple est impossible , mais on 
•peut indiquer du moins son mode de développement D'an- 
• très trouvent le bien en tâtonnant ; Charles le sentait , il le 
voyait, il y marchait. 11 dominait les affaires d'en haut, et 
d'un coup d'œil sûr (3). A soixante et onze ans, dans deux ca- 
pitulaires pleins d'originalité (4), il montrait d'une manière 
ironique , aux seigneurs , qu'ils n'aimaient pas TÉtat , an 

(1) In Bened. Levit. prœfation. P. Pithouj\)^ 178. 

(2) Vit. Kar, AT*, c. x&u, xiiu, xuy« 

(3) (7on<?»,t. VI. 

(4) Coipit* injtêrr^g, Cono*, t. VH , p4 11S4, 
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«lerf^é^tjn'it aTàit beaueDupà faire pour reir^îr à la route 

tracée par JësaS'^fairist et par les apôtres. Aleuia le M avait 

saDS/dotttQ fait entendre dans qadque entretien. 11 passait 

sobitement et sans effort de la réeréation au travail , de la 

joie à la donleur, de Taffabilité à la colère. Chacun s'obsen- 

Tait devant ce visage toujours ouvert , et » au rebours de ce 

que Ton voitcbet les princes, il était le seul qui ne nepré» 

tsentfttpas. Il pleura devant ses fidèles à la mort de ses filles» 

de sa femme Liutgarde^ et d'Adrien V^ (1) ; il ne craignait pas 

de perdre sa dignité en s'2d)andonnaut à la nature , p&itsé 

que c'était dans la nature qu'il trouvait toute sa dignité* Il 

était grand sans effi>rt, vrai en tout. Jamais il n'appela à sou 

recours une grandeur fiictice ; il la détestait , et se reposait i 

Vaise dans son génie. 

Tel fut Charlemagne , supérieur à son époque , par sa na^ 
tare d'abord, et ensuite parce que , pour la perfectionner, il 
réunit autour de loi lies hommes les plus remarquables. (2). 



CHAPITRE IV. 

Un abbé seigneur au yiii^ siècle (3). 

I. Charles affectionnait la ville de Tours ; il . appelait 
saint Martin son patron , pour conserver l'espèce de popu- 

(1) Aie, epistu xc, Frob,, p. 131, et Eginh. Vit, Kar, M,, c. su. 

(2) Pour ie& autres conseiU qu'Alcuin lui donna en politique, 
\oyez Epistol, Àlouini passim, et &\irlo\}i Çapitulare admonitionis 
ad ÂaroL, Frob,, 1. 19 p. 190, et BcUuz. Miscellan,, t. i, p, 326. 
Voyez le beau jugement de MoiUe^quieusurGhariemagne, J^i^prie 
d$8 Lûia, 1. XXII, c« ^swu 

(3) Sur l'organisation intérieure d'une propriété monaillque^voy. 
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larité thëocratîqite que le culte de ce saint avait domié 
aux rois méroTiogiens. Âuland , aU)ë de Saiat-Martin som 
Pépin le Bref, profitant des ridies aumônes qu'appcfftait aa 
tombeau du saint la généreuse affluence des fidttes , a^ait 
londé dans beaucoup de contrées des communautés rurales , 
;Construit des ISermes et des hameaux en Normande, en Bre- 
•tagne , en Provence , en Bourgogne , en Austrasie , et reculé 
^n loin 9 comme on le voit , les dernières limites des do- 
.maines de Saint -Martin. U n'est pas possiUe d'énumérar 
ici tous ces hameaux à manses ingénuiles, lidiles, ser- 
iviles. Le cartulaire de Tours n*est pas comidet ; pluisîeurs 
lUoms ont été mutilés (1). On s'en fera une idée, si Ton veut 
.examiner la contenance de l'une des plus petites fermes do 
monastère^ celle de Nogent-sur-Mame, près de Pans (2)» A la 
-euite des agrandissements (3) de territoire dus à l'activité de 
i'abbé Auland, Charles , dès son avènement, avait concédé 
4U1 monastjère une charte d'immunité générale , où éclate ce 

M. Guérard, Polypt. d7rm»non, et sur les changements qui s'opérè- 
rent alors dans les sociétés bénédictines, MabilLt $• iy, p. i, Prœf,^ 

S IV. 

{\)Martene Amplissim. collect, I, p. 33. Prœcepttim Càroli Magni 
pro Turonensi monasterio {circa 770). 

(2) Vid. Polyptyc. monast, Fossat», % ii. BcUuz,, Cap. reg. u, Ap- 
pendix, col. 387. • 

(3) Au reste, Taulhenticité des pièces que renferme le capitulaire 
de Tours n'est pas d'une entière évidence. D. Martene a placé la 

•première vers l'an 770, mais le roi s'y nomme rex Franeorum et 
' Langobcurdorum ; il ne prit ce dernier titre qu'à partir de l'an 774. 
Le même raisonnement s'applique â la seconde charte (col. 37) que 
le savant éditeur a placée en l'an 773. Dans ceUe-ci , Guifard est 
abbé; dans la précédente, Ithier; mais Alcuhi a succédée ithier. 
Voyez, pour la succession des abbés de Tours; Mabill., Annal., U , 
•p. 01 et surtout 179. 



— 287 — 

qB*il7 avait dTta beau mïf dans sa foi retigieiise. Il fdiail; 
ftToir scia de m |mis Mre attendre le cdiërier des moines , 
d'apporter suivant Fusa^fe le bois , le Ué , sans onUier lea 
Tolaittes. c J'agis ainsi , ajontait-il , pour le salut de mon 
âme et Tagrandissement de mon royaume» (1). En 775 , il 
lenr cédait des biens-^fonds considérables en Italie , inens- 
fonds qn'il venait de conquérir sur les Lombards ; le tout 
pour agrandir le patritrurine de Sdint-XarHn (2). En gon<» 
vemant Timmense fortime de cette communauté prindèret 
Ithier, grand chancelier de Gharlemagne, lui avait donné 
encore plus d'éclat. On comprend alors le mot de l'ardie- 
véque de Tolède , quand il reprochait à Âlcuin de posséder . 
30,000 esclaves. C'était au moins une population de 60,000 
siqets , uiHerritoire aussi grand qu'un de nos départements, 
relevant de l'abbaye de Saint-Martin-lez-Tours (3). 

II. Malheureusement Alcuin n'était pas homme à appré*- 
der cette splendide position ; il avait sans regret abuidonnë 
de grands biens dans son pays. Sa religion et son humilitë 
étaient mal à l'aise au milieu de tant de richesses, i la vue 
d'une si grande opulence. Cette âme , qui avait remis à une 
autre vie ses projets de bonheur, était embarrassée de ces 
mwques d'une félidté mondaine. Lui, que la conquête d'une 
âme eût foit tressaillir, il regardait sans plaisir, du haut de 
son monastère , les belles forêts , les eaux vives ^ les grands 

(1) Mart., Collect. ampL, loe, cU., c. 34. 

(2) lUd., col. 37. 

(3) Ibid. , col. 43. Ici Ilhier est dbhé , de sorte qu'entre cette 
charte qu'il présente au roi , et la première qu'il présente égale- 
ment, il y a celle qui concerne les propriétés d'Italie, et que pré- 
sente non pas Ithier, mai^ Tabbé Guifard. 
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outtivainnt le» lenancieiis i» SâinMIfairtti^ L'amîlié loi «n 
fBftait 4pielqttefois «èntir . lé prût : - «J'ëdrii éôM tontesr nos 
ppoprîéléd que tdut'soH piNêt p<rar te.reeèTOiri, 4£eriirail41 à 
Âraon (1) ; et une airtre fois : «tu Éid dîrœ^où ta yt^ix venir 
BMfToir. Mes amia sont venin me visiter ran pissé ; db mA 
épitisë:ineB provisions/ lis ont ËîeiL lait tie {Nrofiter.âefdton** 
âsoioe de leur ami» (3). Il se reposait aw lef comte Gui pour 
une administration si étendue ; il ne désirait ^te que ie 
guide des moines et le maître de rëeofe. 
• ni . Les fermes de Tabbaye se succédaient depuis Teurs 
jusqu'à Aix-la-Chapelle, et si Tabbé voulait s'y rendre, il 
pouvait marcher à petites journées de relais en relais. Yoîd 
l'itinéraire qii'il préferait. Parti de Toujrs avec qvelques-um 
de ses élèves, il suivait les bords de la hoise et se dirigeait 
sur Ferrlères-en-Gâtinàis. Il y passait le temps nécessaire 
pour régl^ les affaires de l'abbaye. Saint Pierre en était le 
patron (3). Il écrivit en l'honneur de cet apôtre des inscrip- 
tions oùil leTepiésente toujours à la manière anglo-saxonne, 
c^t-indire comme porte*cle& (4). De là le voyageur se ren- 
dait à Troyes, dans Tabbaye de Saint^Loop; c'est là que se 
trouvait une croix magnifique dont Gisèle avait fait présent 
à lîàbbé (&). Ensuite celui**ci se rendait à Nogent^sur-Marnei 
slinple propriété rurale qu'il préférait aux autres, parce 
qu'elle était voisine de Chelles. A Chelles, résidait Gisèle (6), 

(1) Epist ui, p. 68. 

(2) T. I, p. 67. 

(3) T. 11^ Inscript. xxxyi tt ixxiii. 

(4) Epist, xcYUi. 
"(5)7to. 

(6) Episti xcix. . . 
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la soeiiir de GharlômtgfQQ, Gisèle qu'AteDia^ftiiMit bémccmp j 
pourrait-on dire , A ce mot était maiDteaant a»e«' ^r^oo» 
exptîiatep tout ee qu'il y avait de chaste et en mline temps 
d'alfectueux dans leur lia&on^ Giiiie était 8a tneifienreaibie ; 
elle Texcitaît ^ écrire des livres, lui feitoit' de beaux pn^ 
sents , et renvoyait chercher aussitôt qu*elki le savait dans 
le voisinage* Au^itôt' qu'Alcuin savait quelque bonne nou- 
velle , il lit Ittiiaisait parvenir ; il rengageait à bâtir, à bieA 
orner son église de Sainte^Marie de Ghelles. S'il survenait 
quelque difficulté, il s^entendait avec elle pour en venir à 
bout, parce qu'elle avait une grande influence suir Tesprat 
de scMi ft*^. tTrès-<chëre sœur et douce amie , lui écri^aît^ 
il , votre progrès en Dieu est la grande joie de moa âme ; » 
]^uis, s'abandonnant à une pensée plus humaine , mais tou^ 
jours sainte , il ajoutait : «Puisse arriver bientôt le moment 
€»ù je te ferai part des angoisses de mon cœur, pour recevoir 
les eonsolations de ton amitié» (5). Alcuin l'aimait, en la 
respectant, comme les Germains ses ancêtres considéraient 
aiitrdbis leurs prêtresses* Cette intimité sans tache, que 
<iharies encourageait à dessein, dut faciliter leurs progrès 
dans la vertu. 

Enfin on se séparait. Quelques lieues encore en remontant 
vers le nord, et Ton franchissait le sombre portique de 1- ab« 
i>aye de Ghoisyrsur-Aisne ; Ghoisy^sur-Aisue, que Grégoire 
de Tours mentionne dans des circonstances d'une haute iwr 
portance* Le biographe d' Alcuin n'en parle pas, parce que 
sans doute elle lui fut confiée sans ostentation, à la prière de 
Gisèle. Son abbé l'appelait cella $ancti Stephani. A cette pa- 

(1) Epist xcTUi. 
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rôle d'abnëfl^oiii qui pourrait songer à une propriété omh 
Mrtique de cinq cents fimilles et à un ridie trésor (1)? Pois 
il TÎûtait plusieurs monastères de ses ands ou de sesâèves : 
CkHrbieySaint-WaastySaint-Âmand, BaraUa, sim^e ferme» 
Saint-Senrais, dont il était titulaire (2), et il apercevait ei^ 
les tours et le palais d'Aix-larChapelle. 

IV. Cependant l'abbé de Tours avait, depuis quelque 
temps, des pressentiments de sa fin prochaine* c Je t'attends 
dans la maison de Dieu et de saint Martin , écrivait-il à Ap- 
non (3). Puissi<Hi8*nott8 être animés tous deux d'un égal dé- 
sir de nous revoir, avant que ne se rompe la banddette d*or, 
et que la roue ne se brise sur la fontaine, avant ^pie Thomme 
extérieur n'aille dans la demeure de son éternité, quand ser 
amis pleureront autour de lui, ayant que Tesprit ne s'en re- 
tourne au tribunal de celui qui l'avait donné. La terrew de 
ce jugement me fait frémir tout entier ; aussi je voudrais dé- 
poser le fardeau des affaires du siècle pour servir Dieu seul... 
Et quand nous aurons tout arrangé ensemble, Arnon et Âlcuin, 
ce que je ne puis écrire sans pleurer, se diront le dernier 
adieu » (4). Alors il écrivit au roi; il le remerda solemidle- 
ment de toutes les bontés qu'il avait eues pour lui pendant 
son pèlerinage, et lui fit comprendre que désormais pour lai 
tout était fini ici-bas. Le roi , ne pouvant fléchir sa résolatioDi 
l'approuva. L'abbé abdiqua. Il légua ses monastères à sa 
meilleurs élèves : Fridugise eut celui de Tours ; Sigulphe le 
vieux, celui de Ferrières. (l eut un moment la pensée de se re- 

(1) JUabUL Annal., 1. xxvi. 

(2) Frob., I, epist. Lxxxyii , p. 128. 

(3) EpiSt. GYIII , GTII. 

(4) Aie. episU, cviu. 



Urer à FuMe et d'y prononcer des vœux ; il y renonça. 
Il écrivit alors au paye L^éojniil» fopv lui demander une 
sorte d'absolution générale de toutes ses fautes. Jamais il 
n'éprouva plus, de joie qu'au moment oùjl ce vit dépouillé^ 
i$ tout cô qm pouvait lui faire aimer le monde. Charles 
comprit tout ce qu'il y avait de grand dans cette résignation ^ 
et 9 voyant son viçux, miû^e s'e&vdoppjer ainsi dans son lin- 
ceul , il essaya de le ruggeler ila vie, ea L'aimant : a Docteur , 
diéri» lui écrivit-il, je veux quç mes vers aillent consoler» 
ta vieillesse. Sois courageux dans le culte, de Dieu et dç^ 
vertus aimables, jusqu'à ce que tu parviennes au royaume du 
(ûel...,,pour t'y associer pour jamais au Christ. Je le désire, 
cher maître; que tes prières me ravivent avec toi..., jus- 
qu'au palais d'un roi plein de bonté » (1). « Jamais, au miliçu 
de mes richesses, je n'ai été si heureux qu'aujourd'hui, où je 
contemple ma vie tranquille, » disait le vieillard. 11 ne crair 
gnaitplus la mort; son amitié même pour Arnon se calmait. 
U n'aimait ardemment que Dieu, qui rend toujours amour 
pour amour, même quand il frappe. Une pareille vie n'était 
pas celle d'un homme , elle avait même ses dangers ; elle ne 
dura pas. Au moment où. il se sentit privé de toute occupa- 
tion 9 et où la direction qu'il imprimait aux autres ne lui 
traça plus la ligne de conduite qu'il devait suivre lui-même., 
l'imagination, qui dénature la raison quand elle ne l'embellit 
pas, l'imagination domina. Les pensées de Toisiveté l'assié- 
gèrent ; il crut décheoû*. Mais il allait sortir de cet état d'en- 
nui : la souffrance venait de frapper à sa porte. 

(1) /Vo5., l.ll,p. 551. 
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CHAPITRE V. 



Préparation à la mort. Bernière déception. DUTérend surreâti entre 
Alcttln et le roi Obarlet. Mort d^AlcuIfli <2oao(ttsiOD* 



L Un jour un coupable entra dans relise dé Tours, en 
criant : Saint Martin! asile! Si, comme coupable, il dcTah 
être accueilli dans le sein de Tëglise , on devait Ven exclure 
parce qu*il avait d^jà été jug^Kl)^. Il s'étût échappé de la 
prison de Théodulphe, éyèque d'Orléans. Me pas Tadmettre, 
c'était , ce semble , mépriser les canons de TÉglise, qui , d<^ 
puis Constantin , étaient formels à cet égard. L'admettre, c^é- 
tait peut-être blesser l'empereur dans les droits de son clergé. 
J'en appelle à César, ajouta le moine. On raccueillit. Bientôt 
des officiers deThéodulphe viennent réclamer le coupable^ qui 
était sans doute un dé ces moines vagabonds si communsalors ; 
on le leur livre, mais, en arrivant sous le porche de Téglise, 
ils voient la place couverte de paysans, et , pensant qu'on 
en veut à leurs jours, ils prennent la fuite et laissent le 
moine devant la porte. Théodulphe se hâte de se {daindre i 
Tempereur. Ce ne sont pas ses hommes qu^on a déshonorés; 
c'est l'évéque lui-même, ou plutôt c'est Tempereur. Gelui-d 
en effet avait donné aux moines de Tours Tordre d'obéir i 
révéque d'Orléans. Bientôt le bruit se répandit dans les cam* 
pagnes que les soldats de Théodulphe étaient de nouveau en 
route. Ils arrivèrent à Tours un dimanche matin, et huit 
d'entre eux, s'adjoignant Tévéque de la ville,^ firent invasion 

(1) Ah. epist., GiifUt, Frob.i t. I , p. 169^ 



dritol^éi^lMpédi li mdn. Stna s'incliner detiiitrairtvi; 
tté^ (diMient ipie^ties fi^w^^priaieift, AuMîtftt tmfxiM 
-vâtes^ëmètii L'ennepiiett, dH-^o, TMud'OrWttDSpoor dé« 
peniBér laint Msrfitt dç yes privilèges «et profaaet son égliitu 
Gdni .qui déployait plos tftctf vite dans cette circoqstanot 
étaiianliooune'qtt^on sut pins tard appartenir an morne edn# 
dainné. Dèsqnll atait vn les Orléanais danéréglise» ilava^ 
m|é sui 8eeotn«»6t on Tannât cdiassé. On se jette sur les elO(< 
<Aety let, dans ee pd^e^méle incroyable^ les Oiiéanais; son*^ 
nent anssrfbrt que les Tourangeaux. Une multitude eonudé^ 
rallie assiège Féglise;liomme89 femmes, paysans, mendknto 
surtout, aceourent pour protéger leur patron. Les frères 
étdent au rélectoire. Au premier bruit des ddches, Alcuiff 
arrive et ordonne aux Avères d'aiter protéger les Orléanais^ 
Les plus sages arrrachent les officiers à la foule, qui voulait 
les mettre en pièces; les plus jeunes se joignent au peuple; 
Ettin Amalgaire, un des vassaux de l'abbé, fait entrer les 
Odéabais dans le monastère, ftdt évacuer l'église et en fermé 
lesp(Mies. 

IL Tbéodulphe , au lien de remercier Alcuin , se plaignit 
de nouveau^ L*empereur s'irrita en apprenant qu'on ne hii 
avait pas obéi, et fit remettre à l'abbé de Tours une lettre 
dont voici quelques passages. «Nous ne pensons pas av<rii^ 
commis la moindre injustice. Yoli^ lettre nous a paru com^ 
posée avec colère et beaucoup plus dure que celle de Théo^ 
dulphe. Vous aves l^dr de défendre le coupable et d'accoseï'' 
l'évéque. Sous le voile d'un faux nom , vous penses qu'il doit 
être admis à présenter une accusation , tandis que les lois 
divines et humaines enlèvent formellement à un éondamné 
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le poiitoir d'ftocoflcrini homme. Vont dite ^11 ai. ajqiMUe 
à Céttr, et veut citei l'exonple du Urniheureux Paul , tpi^ 
aocméparses com|MitrioteB devant les prineei de k Jadée , 
mais n'étant pas eacwe jugé, m appelaà Gàar et fat co- 
voyé près de loi... Mais cet infime dere, aecnsé, jugé^ 
mtre, malgré la loi, dans une é^iisie où il ne devait entrer 
qu'après sa pénit^iee... Il en appdle à César, comme l'a- 
pôtre, mais il n'ira pas à CSésar comme loi. G^€8t i celai çii 
Ta jugé à l'amener devant nous, afin qu'il dise la vérité ou 
le mensonge. 11 ne convient pas que pour un piufdl bKwune, 
<m change notre premier ordre. Nous trouvons ârange que 
vous résistiez aux décrets de notre autorité, quand il est 
évident, par l'usage et par les lois, que nul ne doit en- 
freindre un décret. Et nous nous étonnons davantage encore 
en vous voyant céder plutôt aux prières d'un scélérat qu'aux 
(Hydres de notre autorité. Vous savez, vous qui vous appelez 
serviteurs de Dieu , combien votre conduite est blâmée par 
tout le monde. Tantôt vous vous dites des moines , tantôt 
des chanoines ; tantôt Vous n'êtes ni l'un ni FautrQ. Afin de 
détruire votre mauvaise réputation , nous vous avons donné 
un maître instruit pour vous donner des conseils. . . , et, comme 
notait religieux, pour vous réfon^er par sçs bons exemples. 
Mais, hélasl il n'en a pas été. ainsi, et le diable a fait de 
vous ses ministres pour semer la discorde ent^e des per* 
sonnes qui devraient la détester, entre les sages et les doc- 
teurs de rÉglise, Vous forcez ceux qui devraient vous punir 
de vos faites à tomber dans le péché d'envie et de colère. 
Mm vous qui avez méprisé notre ordre ^ qu'on vous appelle 
Sioines ou chanoines , vous êtes tenus de venir à notre pla«- 
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aie 9 ft ^pumd même ^otre lettre essaye d'exeuser vetre.sé- 
dîtîaise eotreprise , venez. . • exgiev votre crime » (1)» 

UL Ces paroles étaieot trop sévères; elles fureat imowpde 
foudre pour AldÙQ. La plus grande frayeur de sa vie s'était 
réalisée.. L'empereur venait de s'abandoouer eoutre lui i 
Tune de ce&^^lëres que Tooi redoutait comme la mort, sans 
aucun souvenir d'une vie de dévouement, sans respect pour 
son grand âge. Il savait qu'on Tépargamt encore moins à la 
cour« 11 était l'auteur de toute la sédition : lui et les fn^ de 
Saipt-Martin avaient reçu Tor du coupable* S'il avait sauvé 
les hommes de Théodulphe, c'était afin de lui faire sentir sa 
supériorité, et de le tourner en ridicule. Il n'avait moatré 
qu'orgueil et cupidité. Cependant Théodebert, député de 
l'empereur, arriva au monastère , et , entouré des agents de 
l'évèque , il fit une enquête qui dkira neuf jours. Il fit fouetter 
ceux qu'il voulut , emprisonner ceux qu'il voulut; ceux-ci 
prêtèrent serment , ceuic-là durent se rendre devant l'em- 
pereur. 

Pendant ces exécutions, l'abbé s'abandonnait à sa tris- 
tesse. S'il aviût sacrifié sa vie pour Charles, ses relations 
avec Théodulphe avaient toujours été amicales. Il y avait 
i peine quelques mois qu'en apprenant la promotion de 
ce prélat à la digiùté de missus dominicM , il s'était 
hâté de le féliciter avec autant d'affection que de candeur (2). 

(I) Baluz., Capit, 1 1, p. 413 et Not.,t.lh p. 1062, eiFrob.. 
t.I, p. 174. 

(3) Àh. ejpist., ciGiu. Dans son ParcBn9si$, Th9od. oarm,, Ub. I , 
Théodulphe raconte le voyage qu'il Hl alors comme missus. Alcuin 
lui écrivit: a Saci^œ prœdicationis floribus vias itineris tui replere 
mémento..., tuusque tecum, supplici deprecor voto, vadatAlbinus 
in are et in corde, qui te sui pectoris portât in aroa. » JM. 
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Quand lui ftyftit-^il montré de la Jaloufiie ei de !a edère? 
Gomment le vénérable évéipie dîsàit^il que rëglise ne devait 
pas abriter un pécheur? Est-ce qne JésiiMjhrist n*est pas venu 
pour les pécheurs? Si les péëheurs n'entrent pas* dans 
T^Iise , peut-être ne trouvera-t-on pas un prêtre pour y 
chanter, ni un chantre pour lui répondre. Le même évêque 
l'avait appelé un diable, et non pas un homme ; mais TÂpAta^ 
n'a-t^il pas dit : «Ne jugez pas avantle temps?» Moins de 
'izèle et plus de douceur. La discipline et la douceur se dé- 
truisent , si Tune va sans l'autre. Si le vieil abbé ouvrait ses 

^livres pour se distraire , il les tro^jvait tout pleins de décrets 

" en feveur des immunités ecélésîastiques. Le concile d'Orléans 

les avait respectées , consacrées. «O évêque d'Orléans, s'é- 

criàit-îl alors, vous agissez contre le synode d'Orléans , où se 

trouvèrent, dît-on, soixante et douze évêques ! » 

IV. Enfin il se souvint qu'il était toujours le véritable 
abbé de Tours, et, dominant alors toutes ses hésitations, «Je 
rends grâces à Dieu , écrivit-il à l'empereur, de ce qu'il vous 
conserve une vie utile à moi et à tous les chrétiens. J'im- 
plore ensuite votre bonté pour les frères de Saint-Martin que 
vous m'avez confiés... Jamais je ne les ai connus tels qne les 
dépeignent certains hommes plus prompts à accuser qu'à 
sauver. Autant qu'on peut le voir, ils ne déshonorent pas 1« 
' églises du Christ. Nulle part , je l'affirme , je n'ai vu prier 
avec plus de ferveur, et tous les jours, pour votre conserva- 
tion et la stabilité de l'empire chrétien. Quant à leur» habi- 
tudes , vous pouvez les connaître par Gui , votre député. Je 
n'ai mis aucune lenteur à les avertir de la dignité, de la vie 
monastique ; qu'ils soient eux-^mém^^ mes t6moio$,.si on peoise 
qu'on peut les eroire. J^ ne sache pas qu^ils aienC fiût-auoun 
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:t0rt à leur» actettttteim, et je ne vois nul motif à tant de 
htiad. Il eit étrange qu'on vienne ainsi se jeter dans la nuu- 
t son d'autmi. Tours a un excellent évoque ; que chacun veille 
0ur son ti!oupeau. Quant au tumulte qui s'est élevé dans 
.l'église , je le dis devant celui qui lit dans les consciences. 
Je ne Tai ni connu, ni provoqué, ni voulu ; j'avouerai mâme 
que de ma vie je n'ai été plongé dans un plus grand chagrin 
pour le péché d'autrui. Ce serait bien en vain que j'aurais, 
pendant si longtemps , servi Jésus-Christ, si sa Providence 
m'avait abandonné au point que , dans ma vieillesse , j'aie 
tramé un pareil sacrilège, h le dis avec une pleine assu- 
rance, tout ce que la France possède d'or n'aurait pu me dé- 
cider âi favoriser ou à préparer un tumulte dans l'église du 
Christ. Pauvre et étrapger, je crains Dieu dans ce monde ; 
j'y prépare moa âme au salut éternel» Vieux et malade, je 
dois redoubler de vigilance aujourd'hui ; je n'ignore pas que 
le jour de mon jugement approche. Effrayé par cette pensée , 
je me suis, sur vos avh , affranchi du bruit du monde , pour 
servir tranquillement Dieu seul, et lui offrir chaque jour mes 
larmes pour vous»(l). 

Y, Ainsi fiait cette affaire, Théodulphe triompha, parce 
qu'il avait un puissant protecteur. Alcuin ne recueillit que 
ce sévère plaisir qui accompagne un devoir bien rempli. Sa 
lettre est aussi remarquable que celle de Charles ; elle ren- 
ferme tel mot plus réellement ferme que la tirade de l'empe- 
reur sur l'autorité. Il le domine mâme, parce qu'il se possède 
mieux que lui, et qu'il laisse voir encore plus de cœur que le 
roi n'avait montré d'indifférence. On avait eu tort d'ouvrir 

(I) EpisU c:(Qf , fV-oj»., t, l, p. 260. 






î^eglise à un condamné , soît ; mais ëtait^il néeessaîre'de ftdre 
tant de bruit pour réduire une trentaine de moines? Le roi 
devait-il croire capable de se foire payer une injustice ce 
même Alcuin qui avait souvent reftisé du roi lui-même la 
très-légfitime rémunération de son travail, et quand il Tenait, 
il y avait un an à peine, de renoncer à toute espèce de biens? 
C'était là un odieux soupçon ? Gomme homme, nedevut-il 
pas mettre son vieux maître hors de cauise. Gomme roi', de- 
vait-il se poser en protecteur de Tune des deux parties , au 
lieu de tenir d'une main équitable la balance égale entre 
toutes les deux? Mais c'était là la dernière croix d'Alcuin. 
Il aimait Charles d'une manière trop humaine; il devait Pi- 
core s'en détacher, et n'aimer le bien que pour lui-même. Il 
le sentit : «O Àquila, écrivit-il à Arnon , en lui envoyant un 
livre qu'il s'était remis tranquillement à composer, ceux-ci 
ont pour eux les chars, et ceux-là les chevaux; nous , nous 
avons le nom du Seigneur» (1). 

VI. Retiré plus que jamais chez lui , il consacra l'année 
suivante à des agrandissements de territoire pour Tabbaye. 
Il songeait à se survivre à lui-même par la charité. Il ne se 
dissimulait pas qu'il serait bien difficile de ramener les 
moines de Tours à toute la pureté de la vie monastique (2). 
Il pensa donc, quand le monastère de Cormery ftit achevé, à 

"y placer les plus fervents de ses moines. Leà autres devaient 

"rester à Tours , et n'y être soumis qu'à la règle canonique. 

' En attendant, il fit venir à Cormery vingt moines disciples 

' de Benoît d'Aniane. 

11 fonda ensuite l'hospice des Douze-Ponts, sur le bord de 

(!) Epist. cxxv, Frob,, 1. 1, p. 176. 

(2) Aie. Vit. , CXI, et UàbUl. Act., s. ty; p. i , p. 171. 



.la Seinet ma loin de Troyes, pour y mgf^v les malades çt 
. j recevoir, les voyageurs. Un certain nombre de terres men* 
tâomiées. duos la charte de donation 4$ valent . aUmcinter le 
. tpësor de cet ho^ice. 

11 y cont^ui^it une église qu'il dédia à sainte JVfarie. «Je 

* 

. donne toutes ces terres , écrivait le fondateur, pour qu'on 
accueille les pauvres et les voyageurs ; il& prieront pour le 
rod Charles, pour ses enfants, pour les rois des Franks, pour 
le salut de mon âme, pour la prospérité de mes successeifrs, 
et pour la famille de Saint-Martin. Si quelqu'un viole cette 
donation ou s'il refuse d'accueillir les malheureux, il rendra 
compte de sa conduite à sainte Marie et à saiot Martin, et je 
serai là pour l'accuser » (1 )• Plus tard et dès lespremiers ébran- 
lements de l'empire, les moines de Gormery furent heureux 
. de chercher dans cet hospice un abri contre les fureurs des 
Normands; Pendant très-longtemps , on. y entretint vingt 
pauvres , sdon le désir du fondateur. 

VU. C'est en léguant aiosi ses bienis aux pauvres que ce- 
lui-ci se préparait au dernier piatssage. Lfi pensée de la mort 
, était devenue pour lui une véritable consolation. En lui 
s'était réalisé , après bien des. transformations , Vidéal du 
. spiritDaliste : il vivait par l'âme. Au aein des grandeurs, le 
C0131S ne lui avait siemblé qu'une prison , la vie qu'un exil. 
Ce fui n'était alors qu'une sorte de rêve était maintenant 
une vérité. Son plus cher désir était de mqurir le jour de la 
Pentecôte (2). En ce jour où les apôtres reçurent une nou- 
velle existence , la mort lui paraissait être le souffle divin 
qpi réveillerait son âqie du sommeil d^ la vie humaine. Il 
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avait choisi le non de «a sëpultnre non loin de V^ise été 

"Saint-Martin. Dès que la nuit ëtait renne , il se rendait à la 
dérobée dans cet endroit solitaire , et après avoir rédtë des 
prières sur sa tombe en espérance , il disait : « clef de Da- 
vid,- ftceptre de la maison d'Israël , toi qui ouvres pour que 

'personne ne ferme, toi qui fermes sans que personne puisse 
ouvrir, viens, prends celui qui est enchaîné dans la prison, 
qui est assis dans les ténèbres et à Tombre de la mort. » Les 

Hfétes du Carême, de Pâques et de TAscension, ranimèrent ses 
forces. Mais la maladie augmenta dans la nuit de TÂscen- 
sîon. A tomba sur son lit , épuisé et sans mouvement. La 
eondaissance et la parole lui revinrent les jours suivants, et 
!1 récita sa prière : «0 clef de David , viens. » Et ce fut k 
matin du jour de la Pentecôte, qu'entouré de ses élèves en 
larmes , au moment même où il entrait ordinairement aa 

' ch(Êur, il rendit le dernier soupir. C'était le 4 juin 804. II 
avait 67 ans. 

A cette nouvelle, Joseph, évéque de Tours, arriva au mo- 
nastère avec une partie de son clergé. Il ne put retenir ses 
larmes en présence de cette tête d*où la pensée s^était éva- 

' noule. Il l'embrassa plusieurs fois , et déclara quMl voulait 
l'inhumer non dans le lieu que l'humble chrétien avait dé- 
signé, mais à côté du corps de saint Martin. On grava sur 
une plaque d'airain, placée contre le mur, au-dessus de son 
tombeau, une inscription qu'il avait lui'-méme composée, et 
dont voici le sens : 
Arrête- toi un peu ici, je t'en prie, 6 voyageur, et que ton 

* cœur médïle mes paroles. Par mes destins, tu peux conniftre 
ton sort ; ma forme est changée, la tienne change* Ce que 
tu es maintenant, je le fiis, un voyagewr coima dasa le 
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itioldt; de que je stii» maifitenaiit» ta yas rèbre bientôt. Im 
joi«i du moade , je ka poursuivait tL-nc un ftivole ameur!; 
me md ceiidce d; poHssièile et nourritu? e des vers. Donc 
'«ouvieiif4oî de prendre soin de Ion âitte plutôt qae de ta 
scbaif ; oeUei^ s*eayà,oeUfr-là reste. Pourquoi acquiers^iti 
des eaiiipigne&? Tu vois conibîen est étroit Uantre où je 
repose I lé tien ne sera pas plus grand. Pourquoi te re- 
lever avec fierté , <^nd- tu revêt» de la pourpre ce coi^ 
que la faim des vers rongera dans la poussière? Les Semé 
périssent aiî souffle d^un vent violent ; aiesi périt le t)riUant 
reflint du oorps^ Toi qui Us ceci, je t'en prie, sois-moi reçod- 
naissà^'dç toB. poésie, et dit ; Christ^ pardonne à ton sw- 
. viteur. Je demande qu'aucune main sacrUége ne vlcde les 
droits de mon tombeau jusqu'à ce que la trompette des aogés 
hm entendre de là haut : Toi qui es étendu dans le tomr 
beau^sors de la poussière; voioi le grand juge qui va venir 
avec des milliers d'esprits. Mon nom était Alcuin, }%i toè- 
jours aimé la sagesse;' prie pour moi dé tout ton eœur^ ifoi 
qui Us cette inscriptioB. '•-'" 

Ylit* Par les monastère^ qu'il dirigea, par ceux dont il 
ranima lé cèle et qu'il i^mplit de livres , Alcutn œntribua 
largement au rétablissement des études dans notre patrie, la 
perte de sa correspoâdanee avec Benoît d'Aniane e^ très- 
regrettable ; on aurait vu comment il encouragea son <mvre, 
comment il s'y associa. Mais les monuments qui nous restent, 
et surtopt les sages réformes dont il inspira la pensée an itoi 
des Franks, attestent que, plein de foi dans le pouvoir et 
dans les destinées de rintelligefoce humaine , il contriiHia 
puissamment à une grande transformation delà vie moniis- 
tiqnerk Mbstiiûtion partielle du travail JoRettectoel ail tte- 



— 282 — 

[. Il inarqoe ainsi «n progrès moral dus aotre 
Jiistoire. Il & de tootes les demeures bénédictines des asiles 
-eu se conservèrent (Mensement:, an miliea de beaucoup 
;de désordres, les (trésors de rérudHbn et dé la sagesse aii- 
iti^pie ; il ouvrit ainsi, toutes les écdes du inoyen âge. La 
chaîne des traditions inteUectueUes ^ qu'il avait renooée en 
apportant en Fradce les dckHiînes de tous les mdtres d*Oo- 
csdent femiliers aux An^orSaxons, ne se brisa ]^us désor- 



IX. Espritlibre par son goût pour tes belles-lettres et par 

-ht politesse de ses mœurs , il résuma en lui les travaux d'une 

-grande école libre, l'école palatine, dans la praniëre et 

.•dans la plua importante période de l'histoire ée cette école. 

Professeur et ministre d'un prince intelUgent, il releva les 

.études m France, ou]4utôtil présidai une création vert- 

'.tsl^e^Sans Alcuin, on peut le dire, Gbarlemagne eût été 

- tiiifui90)ns grand* Il dc^oa. aux l^es un caractète non- 

j veftti,, une puissai^ à japuàs di^able, parce qu'il les fit 

connaître aux races nouvelles , parce qu'îl en fit une part de 

; leur vie. EUes nç pouvaiept jflm périr qu'avec ces races 

r méoies* Chrétien et dîaiecticiiea, il prépara , par Topposition 

t de deux doctrines différentes , 1^ luttes fécondes de h seo- 

-lastique. Théologien ai^lo-saxon, il apporta chez les Franks 

, la théojktgie positive de l'Église de Rpme. Il défendit Tunité 

de la rj^Mil^Uque chrétiewe* Ainsi il doit occuper une belle 

pi^ce au miliçu de cette foule d'hommes dévoués qui, obéis- 

ss^tk une impulsion divine^ quittèrent successivement les 

, lies Britanniques et vinrent chacun à leur tour écUdrer les 

. peuples dueontinent« Golomban, GaU, KUian, WiUibrord, 

.:%)Q|focei 4^)cittni: j^ tons )f9,^ëY€i»4*i^^ et, avant 



mfyfofi déiir* tWTflmer & jL^ânbliMnaiâ 4q règne dt Dieu , 
au jbjosipbie ^la.p(fpi^iarkJiatîiraei4eU.eiv^ 
SOT la bariMJÔev 

X. $eg ovTFtgBS^ <iù. il $e; BUNitre tour à tmr thëèiiN 
gien v^ daus ks Éeritures, philosophe dîsdple d'A«i 
l-istote, rhéteur &àm. de .Gioéroli, gcamoudrieu . Gonti« 
nuateor de Priseim et de. Douât» poCtc parfois néglisë dads 
la forme , mais Yrai pour le fead ; politicpie , ami de la |u8»- 
tice et de .riustrucjtiou ; ses ouvrait représeutent au juste 
cet ensemble de doctrineft et d*idées mises en ^éseuce leq 
unes des autres du t^pps de Gharlemague» mais qui allaienf 
se reconuaitre et seçmi^attre eu traversaat d'autres généra^ 
tiens. Sans doute, si on ne considérait queTémyain» et non 
l'œuvre qu'il accomplit, on désirerait plus d'originalUé daiia 
la pensée et plus d'art dans la forme ; mais les qualités né^ 
cessaires alors étaient 9 après le dévouement, l'étendue des 
connaissauQes beaucoup plus que leur profoudepr. Cette 
grande Providence, qui a toujours tenu comme par la main 
les destinées de notre patrie, voulut, ce semble, réunir 
dans un même temps tous les éléments de la civilisation , 
sous la protection d'un grand chef d'État et d'un génie doux 
et savant. Àlcuin réunit en lui toutes les sciences, et Gharle- 
magne tous les pouvoirs. Plus tard cette double unité se 
brisa sans disparaître. En politique, le pouvoir absolu allait 
tomber par fragments entre les mains des seigneurs, et de 
même on allait voir se former une sorte de féodalité mo- 
rale :les grands génies s'emparant celui-ci d'une science, 
celui-là d'un art spécial , pour les élever bien haut et 
leur donner une forme originale. Âbailard , comme saint 



MnpMi, pM^rûi Ékhier àÉm atarti tté^e Mé tatêbet»: 
, lâ. Baihn rhomnewatitit tovjoéini^l'éaivàid; L'iMMume 
était ri oQJBViintiii, n oMduifb tet totijttM en m^ 
fidte hannonie avec ses principes» que sesiuitlnQS sont le 
MiUeiir OMÉmèntaiiieidé Mm ttîrto/ 11 s'^olMfr* tdiui, â se 
possëda i traTers bien de* yidasitikles , et , poàr kiM dire ^ 
jttiqMdaBS tes biis,de la mort. La rtfputâtiéii dé'ses-terti» 
et de son UToir s'éleadit dans les âges ^sniTants. Les esprits^ 
d'éfite llidBorèrent comme un sage, le peuple Finvoqua 
oMnme un saint. Et si jamais Ton dul'sé fier i la voit popu- 
polatra, c'est \Âm lorscpi'elle rapprocha de Dieu celui dont 
la 'vie entité n'avait été qu'une aspiration vers Dieu ; c'est 
kmqu'elle proposa moins encore à l'admiration des hommes 
qu^à leur imitation ce cœur droit et aimant, cette renommée 
sans tache , cette belle et laborieuse intelligence. Alcuin fut 
m de ces ^prits dont on n'approcha jamais sans les aimer, 
^'on ne quitta jamais sans regret , dont Tamitié élève au- 
tant qu'elle diarme, et dont la connaissance est un progrès. 
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APPENDICE. 



I, 



Froben a parlé d'un commentaire d^Âlcuin sur saint 
Matthieu, qu'un élève de saint Anselme a cité, quoique d'une 
manière inexacte (!)• Nous avons retrouvé ce commentaire 
aux Manuscrits , ancien fonds latin , . n^ 2384. Le manus^ 
crit date du ix^ siècle , malheureusement il ne porte pas de 
nom d'auteur. On aurait droit de nous reprocher Taridité 
des études auxquelles nous nous sommes livré pour dé-* 
couvrir ce nom , si nous ne nous contentions dé donner ici 
le résultat de nos recherches* Le commentaire en question 
n'est ni celui de saint Jérôme (2), ni celui de saint Hilaire (3), 
ni celui de Bède (4) , ni celui de Raban (5) , ni celui de Pas- 
chase Ratbert (6) ; ce n'est pas une réunion des doctrines 
de saint Augustin , de saint Ambroise^ ou de Grégoire le 

(1) FlTûb. ùpp.^ Me, 1. 1, p. 449. 

(9) Bmmvm.opp. wd. Jhminiq. V^Uar». Vérott., 1738, U Til^ 
col. 33. 

(3) S. Hilar. opp. éd. benedict. ; Paf is , 1693 , col. 633. 

(4) Bed. opp., i. V, p. 23 , et HomeL, t. VII ; p. 1Ô2. 

(5) Bah. Maur. opp.^ t. Y, p. 34. 

(6) BMioth,, P.P. Colon., t. IX, p. u, p« 901. 
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Grand , sur le même sujet Pourtant Taiiteur anonyme a 
connu tous ces trayaux , excepté peut-être le livre d'HiUire 
de Poitiers ; celui^ conçoit Tàme d'une façon grossière (1). 

Notre commentateur reproduit souvent Bëde , et RalMUi 
reproduit souvent notie commentateur ; il est donc naturel 
de le placer entre ces deux théologiens. À qui alors attri- 
buer l!onvrage sinon à Alcuin ? Comme Alcuin , le commen- 
tateur appUque sans façon à la théologie la^ méthode des 
deflorationes ; comme Alcuin , il insère beaucoup de vers 
dans sa prose , il met une épigraphe en vers à la tête de son 
livre, et laisse voir un goût prononcé pour rallégorie et ppnr 
les symboles. Enfin Alcuin avait un certain nombre d'idées 
à lui, idées plutôt morales que théologiques, sur la pauvreté 
par exemple ; le commentateur les exprime volontiers. 

11 reste une diffiiculté spécieuse. Si Raban composa son 
traité sur saint Matthieu, c'est, à ce qu'il dit lui-même dans 
sa préface , parce qu'il n'y avait pas d'ouvrage complet eu 
ce genre. U ne nomme pas Alcuin ; mais celui-ci composa 
son traité dans les dernières années de sa vie. Raban était 
déjà de retour à Fulde ; d'autre part le régent de Tours pou- 
vait déjà s'en servir dans ses leçons de théologie, et Raban 
a pu s*aider ensuite de ses cahiers d'écolier. D'ailleurs saint 
Matthieu avait eu déjà beaucoup de commentateurs, et Raban 
les connaissait fort bien. 

Si l'on nous demande maintenant quelle est la valeur de 
cet ouvrage et l'utilité de notre découverte, nous sommes le 
premier à avouer que, tout en contenant cent six pages sur 
un manuscrit in-4^ biep conservé et à deux colonnes, Ton- 

(1)P.633. 
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vrage n'est pas fort intéressant, et que, pour nous avoir 
coûté beaucoup de peine, la découverte n'est pas très-heu« 
çeuse. Le style de ce commentaire est souvent commun, sans 
vigueur et sans agrément. Au dire de son biographe, kU 
cuin, dans les dernières années de sa vie, dictait avec facilité 
tout ce qu'il voulait : il abusa de son talent en dictant bien 
des pages de ce traité. Il était alors presque aveugle, et ne 
pouvait corriger les fautes que commettait l'ignorance de 
son copiste , ni mettre à la ligne les vers qui se trouvent 
mêlés à la prose. 

Toutefois Fleury allait trop loin, lorsqu'en parlant de ces 
traités de théologie, il disait : on n'en a que trop imprimés. 
Sans doute il vaudrai t mieux retrouver une belle page de Pascal 
ou vingt lignes de Descartes , que le commentaire d'Âlcuin 
sur saiut Matthieu ; mais on peut, dans ce dernier ouvrage, 
rencontrer encore d'assez beaux passages, et des idées sur 
l'abnégation et l'énergie chrétiennes, qui pourraient paraître 
neuves aujourd'hui, bien qu'elles ne le fussent pas du temps 
d'Âlcuin. * 

Au reste, ce commentaire n'est pas tout à fait complet ; il 
s'arrête au vingt-troisième chapitre. En voici seulement quel- 
ques fragments. 

Mâtlheus instituit virtutum Iramite mores, 
Et bene vivendj juste dédit ordine leges. 

«Matthsus ex Judsis qui et levi ex publicano apostolus, 
sicutin ordine primusponitur, evangelium Ghristi hebraïcis 
verbis illis qui ex circumcisione crediderant in Judaea pri- 
mus seripsit. In temporibus Gaii Galligulœ hoc scripsit evan- 

17 
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geUttm. Causa autem coQscriptionis ejus haec erat, ne cre- 
dentés evangelio de Judœis sine doctrina desereret, festinans 
ad Assyrios. Sur les béatitudes. Matth., e. Y. 

<i Ideo Dominus ascendit in montem ut turbas vitaret, et 
ut sequentes se in duriora duci significaret. Gum Deus in 
montem ascendit theoricam docet , cum in plana venit acti- 
vam monet... 

« Beati pauperes, id est, qui inopes fiunt spiritu superbis, 
qus pro omnibus vitiis ponitur... Hic libertas arbitrii appa- 
ret; neminem enim Deus cogit. Beati paupere8:hedAi mut 
qui babentes divitias quasi non habere videntur ; non enim 
sibi sed Ghristi pauperibus divites sunt... i> 

n Beati mte$, id est, spiritu mites sunt qui proximis non 
invident, inferioribus , sequalibus etmajoribus... Possidebunt 
terram, non illam qus spinas et tribulas germinat, sed iUam 
de qua dicitur : credo videre, etc. Ideo terram regnum Dei 
vocat ut consoletur eos qui terram contempserunt. la terra 
sunt stabilitas et soliditas et f ructus.. . » 

a Beati qid lugent, nunc hic luctus non mortuorum com- 
muui lege naturas, sed peccatorum. Sic flevit Samuel Saulom, 
sic Paulus morientes planxit. Tertia beatitudine luctus poni- 
4ur : qui enim lugent peccata Trinitati adhèrent , sive quia 
fientes purgant cogitationem et verbum et opus, sive qui lu- 
gent in spe, in fide et in charitate. . • consolabuntur in cœlo 
sive in theoria. . . Semper luctus sit inter duas lœtitias. i> 

« Beati qui esuriunt et sitiunt erga jtASticiam , nunquam 
nostrajusticia satiemus, seu ejusoperibus; opéra enim sunt 
4;orporis nostri luminaria. » 

nBmti miséricordes. Misericordianonsolum in donis,sed 
in animabus sanandis exercenda est. . . » 
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« Beati mundo corde quos non arguit uUa conscientia pec- 
eati. Templum enim Dei non potest esse poUutum... » 

« BecUipaeifici. Tria gênera pacis sunt, inter corpus et ani- 
mam , inter homines, et inter Deum et honiinem. . . » 

^ Beati qui persecutionem. Octava beatitudine persecutio 
ponitur ; vera^ enim circoncisio est vitiorum, si quis perse- 
cutionem patitur. D 

Ici le diéologien se perd dans des conceptions allégori- 
ques , au milieu desquelles nous ne le suivrons pas ; par 
exemple, s'il y a huit béatitudes, c'est qu'il y a eu huit per- 
sonnes sauvées dans l'arche, etc. 11 passe une troisième fois 
en revue les huit béatitudes, pour montrer que le chiffre de 
chacune d'elles lui convient, et il ajoute : «H» octo beatitu- 
dines etiam in veteri lege inveniuntur. Beati pauperes, Isaïas 
ait evangelisare pauperibus. Beati mites, idem ait : mansueti 
hœreditabunt terram. Beati qui lugent , ut , filise Jérusalem , 
flete. Beati qui exuriunt, Anna ait: famelici saturati sunt, etc. 
Sciendum quod has octo beatitudines Dominus in semetipso 
compleverit. Beati pauperes Ghristus ait : filius autem hominis 
non habet, etc. Beati mites, Jésus autem: discite a me quia 
mitis sum. Beati qui lugent, de Ghristo dicitur : vidons civi- 
tatem, etc. Beati qui esuriunt, Ghristus esuriit siv^ in de^ 
serto, sive juxta ficum, et ait meus cibus, etc. Beati miséri- 
cordes, Ghristus languentibus subveniebat. Beati mundo 
corde, de Ghristo dicitur, qui peccatum non fecit. Beati pa 
^ifici, de eodem dicitur, ipse est pax nostra. Beati qui per- 
secutionem..., dicitur enim: Ghristus pro nobis passusest. 
Item... septem beatitudines septem donis Spiritus Sanotijun- 
guntur. Timor congruit humilibus, ideo beati pauperes. 
Ketas congruit mitibus, quod in nuUo resistunt , ideo beati^ 
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mites. Scientiam congruit lugentibus, qui cognoscont quibus 
malis pleni sunt... Fortitudo congruit esurientibus, qui labo- 
rant viriliter ut gaudium cœleste ioveuiant. . . Gonsilium con- 
gruit misericordibus ; hoc enim unum remedium de. malis 
omnibus evadendis ut in quo possimus, alios adjuvemus... 
Item his septem beatitudinibus septem priacipalia curantur 
vitia. » 

Le théologien prend ainsi plusieurs idées qu'il commente, 
en comparant à chacune d'elles les huit béatitudes. Il 
n'est pas assez sobre de mots , bien que quelques-uns de 
ces rapprochements soient heureux. Il explique ensuite le 
Pater. 

iiPater noster. Ad duo nos Ghristus invitât ut fratres et 
hœreditatis participes simus. Qui es in cœlis^... et non plus 
quam oportet diligamus parentes. Sanctificetur... ut tuo no- 
mine nominemus , id est de Ghristo Ghristiani. Veniat reg- 
num iuum. Yox audax peccalori , ut regnum Dei , quod est 
judicium venire roget. Fiat voluntas tua. Quomodo potest 
voluntas Dei in terra esse , in hominibus sicut in angelis , 
cum per viam justussepties cadat ? Id est in quantum humana 
potest tenere natura. Panem nostrim... supersubstantialem , 
sive praecipuum, sive egregium,,.. sive doctrinam spiritalem, 
seu charitatem vel vitam futuram. . . Ne nos inducas. , . Ne per- 
mittas ut non possimus sustinere a malo téntationis , sive dia- 
bolo , ita enim in grœco içovvîpou , id est a maligno. » 

Le commentateur reprend encore bien des fois chacune 
des prières de l'oraison dominicale. 

il Regnum tuùm, generaliter pro totius mundi regno, ut 
diabolus regnare désistât, ut non regnet peccatum... Pa/er 
noster. Qui dura cœli patrem meraoramus, in ipso jam nos 
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f ratres esse decet , nec ab origine carnis germanum tractare 
odium. Regnum tuum^ scilicet illud morte vacans ubi, 

Victor opima ferens gaudebit praemia miles. 

<f Pater. Nusquam hoc in veteri invenitur testamento. . . hoc 
Domine divites et secundum seclum nobiles docet, cumChris- 
tiani fuerint , non superbire adversum pauperes et ignobiles 
qui simul ad Deum dicunt : Pater noster. » 



II. 



A la suite d'une lettre de Gisèle , sœur de Gharlemagne, 
à Alcuin, lettre contenue dans lè manuscrit 5577 , ancien 
fonds , on trouve sans nouveau titre les vers suivants , espèce 
d'idylle énigmatique , où cette princesse semble , ' comme 
dans la lettre , conseiller à Âlcuin d'écrire son commentaire 
sur saint Jean. 



Sum noclis socia,$um cantans , dulcis arnica, 

Noroen ab ambiguo sic Filomela gero. 

Die, Filomela, velis cur noctem vincere cantu ?— 

Ne noceat ovibus vis inimica meis. — 

Die, Filomela, velis an vales pellere pestera? — 

An qui .sit nequeam (1) me vigilare cupit? — 

Insomnem Filomela trahit dum carminé noctem , 

Nos dormire facit, se (2) vigilare docet. 

Vox, Filomela, tua cantus ediscere cogit, 

Inde tuas laudes rustica lingua canit. 

Vox, Filomela, tua citharas in carminé vincit, 

Et superat miris musica flabra modis. 

Vox, Filomela, (ua curarum semina pellit, 

Recréât et blandis anxia corda sonis. 

(1) In maniisc. , nequeant posais. 

(2) Alit. «t. 
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Florea rura colis , herboso eespite gaudes y 
Frondibus arboreis pignora parva foves. 
Cantibus ecce tuis recrepant arbusta canoris , 
Gonsonat ipsa suis frondea sylva comis. 
Judice me, cycniis et garrula cedat hirando, 
Gedat et illustri psittachus ore tibi. 
NuUa tuos unquam cantus imitabitur aies ; 
Murmure namque tuo dulcla meila fluunt. 
Die ergo tremulos lingua vibrante susurros 
Atque tuo liquidos gutture pange melos. 
Porrige dulcisonas attentis auribus escas. 
Nolo lacère velis , nolo tacere velis. 
Gloria summa tibi laus et benedictip, Ghriste , 
Qui prxsUs famulis hœc bona grata tuis. 

Malgré de nombreuses fautes de quantité, cette petite 
pièce n'est pas dépourvue d'intérêt , et présente d'assez gra- 
cieuses images. 

III. 

■ 

Dans le manuscrit coté 2826, après la lettre ad Georgium 
patriarchamy qui est la 183^ dans l'édition de Froben, 
vient une autre lettre qui porte ce titre : Item alia ejusdem 
ad Leonem apostoKcum urbis Romœ. Froben et les béné- 
dictins n'ont pas connu cette lettre, La voici : 

Domino in Domino dominorum dilectissimo Leoni humilis levib 
Alchuinus salutem. 

« 

Quanta sit in vos, mirande pater, mes mentis dilectio, vel quanto 
totius animi desiderio veslrœ gloriosae dignitalis beatitudinem in 
Domino valere et profîcere ecclesilsque Ghristi per latitudinem 
christiani imperii prodesse cupiam, nullîus linguae eloquentia, 
fateor, enarrari valet, dum tanto plus laudabiie laboris vestri sfu- 
dium omnibus necessarium esse haud dubium est , quanto plurr- 
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morum cariutem lefrigescere multis probari poterit exemplis. 
Proinde etiam sancta caritas ex luis sanctissimi cordis fervenli 
flammarum calore ignitas doctrin% calholics spargere scintillas, 
ad iliumioandas ecclesiarum faciès Ghristi, longe lateque debebit. 
Necardens divins gratis lucerna in vestri pectoris prudentia nulla 
tenus sub modio abscondi fas est, sed supra candelabrum aposlo- 
lies sedis ponenda, ut lucidissimo illis fulgeat spiendore qui per 
turmas supra fœnum in convivio dominicœ benedictionis recum- 
bere jubentur. Hoc est opus tuum, hsc laus dignitatis tu», haec 
gloria beat» retributionis, dum venerit rex Ghristus sedere in sede 
majestatis paternae, angelorum atque omnium sanctorum circum- 
stantibus thronum glori» suœ agminibus , et libro aperto me- 
ritorum in laudes aut viluperationes uniuscujusque personœ a 
primo Adam usque ad novissimum hujusvitsexulem, teste semper 
unicuique propria astante conscientia, vel accusante , vel defen- 
dente opéra propri» vit». Illa vero die^ illa etiam te omnipotens, 
pater sancte, turba co&lestium vel terrestrium inter apostollcos 
viros in sede judicatoria sedentem aspiciat discernentem prœmia 
fîdelium, cum apostolis, popuiorum. Ut tam gloriosa istius honoris 
sedes tibi, sancte sanctorum successor, in die Domini nostri Jesu 
Ghristi venire valeat, nullius te iaboris terreat asperitas, nuUius 
adulationis a via veritatis avertat jucundilas, nulla secularis ambi- 
tionis cupiditas gutturfs lui tubam tacere inliciat. Tu claviger cœ- 
lestLS regni; tu de luce. qu» inluminat omnem hominem, lumen 
habens sapientia ; tu pastor ovium Ghristi. Pasce quas accepisti 
pane vit», virtutum floribus, praedicationis verbo. Aperl illis clave 
apostolic» auctoritatis in perpetuum portas paradysi , quatenus to- 
tus cum pastore in regno xternae beatitudinis grex gaudeat. Gum 
quo, divina miserante gratia, vestrœ sanctitatis deductus orationi- 
bus,quamTis extremus, utinam inveniar civis. Respice pietatis 
intuitu ad te respicientem, te deprecantem. Laus est medici sanitas 
sgroti. Gloria pastoris si oves sibi commissas integro prssentare 
numéro et magnum mercedis augmentum accepta pecuniae muiti- 
plicatio. 

Ego filius vestrs bonitatis secularis nutricii occupatione libéra- 
tus , soli Deo servire desiderans , vestr» auctoritatis humili voto 
flagitans benedictionem ; quatenus mihi in hujus desiderii sancti- 
tate divina concédât pietas perseverantiam , ne arreptum iter qua- 
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Ubet.astucia impedire valeat hostis qui mille habet artes nocendi : 
jdeo tam obnixe intercessionis vestr» deposco suffragia. Quonîam 
optîme novi cum beato Petro, principe apostolorum, te, sauctissime 
pater, accepisse potestatem solvendi. Solve in filio, pietate paterna, 
virtute apostolica, catenas peccatorum, ut ego veniam recipere me- 
rear, dum cœteri vestrœ sanctilalis filii in cœlesti tecum gloria ster- 
n» beatitudinis coronas recipere digni judicentur. 

Incolumem Ghristus faciat te vivere semper, 
pater, o pastor, papa valeto , o Léo. 

Cette lettre fut écrite en Tanoée 801, lorsque Alcuin re- 
nonça à ses dignités, comme on le voit par ces paroles : se- 
imlaris nutricii occupatione liber atus. Il désirait obtenir du 
souverain pontife uue sorte de pardon général pour toutes 
les fautes de sa vie. Et cependant il lui rappelait avec soin 
tous les devoirs qui étaient attachés au titre de chef spirituel 
de rÉglise ; il l'appelait pasteur de toutes les brebis du 
Christ. Pour les sauver , ajoutait- il, qu'aucun désir d'am- 
bition séculière ne t'engage à te condamner toi-même au 
silence. Pour lui , tout était dans ces deux mots ; et cette 
lettre vraiment curieuse fait bien voir comment les Anglo- 
Saxons comprenaient la papauté. 
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